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LA KERMESSE
REVUE HEBDOMADAIRE

AMÉLIE PANETI

Je voudrai.; présenter aujourd'hui au lecteur une de nos compatriotes qus
mérite d'être connue et appréciée à un haut derré mais dont le nom et,
demeuré jusqu'ici dans un oubli relatif, à. cause de l'excessive modestie de
celle qui le portait.

C'et en 1859 que je fis la connaissance de cette femme remarquable.
Quoique déjà sur le retour de 1Pd(ge, elle n'en avait pas moins conservé toute
..a distinction d'esprit, toute la vivacité et 1'enjouement de son caractère.
De suite, elle m subjugua, et je n'ai jamais pu maffanchir entièrement <le
<cette influence si douce, je l'avoue en toute sincérité. Quoiqu'elle soit disparue
depuis tantôt vingt-einq ans, je pense à elle souvent encore, comme d'ailleurs
le font tous ceux qui ont ou lPinappréciable avantage le l'approcher, de
Pentendre, (le jouir de son intimité. Tous conservent un souvenir parfumé de
son intelligence si brillante, de ses vertus aussi modestes que réelles, des
charmes fascinateurs dle sont esprit. -Malhleu reuseme nt, le nombre de ceux qui
l'ont connue n'a pas été considérable, car sa vie presque toute entière s'est
écoulée dans une sorte de retraite, loin le la société (les villes.

C'est aux pieds des Laurentides, à Sainte-Mélanie de D'Aillebout, dans
un manoir dont la renommée d'hospitalité s'étendait fort an loin, que s'est
écoulée la vie si suave de Madame Von Moll de Berczy, née Amélie Panet.
Elle était fille le l'honorable Louis-Antoine Pa.net, juge de la Cour di Banc
du Roi, à Montréal, l'un de ces magistrats savants et intègres qui ont laissé
leurs noms dans Phistoire politique et judiciaire de notre pays, et de Marie-
Ane Cerré, fille de Mousieur Gabriel Cerré, de la ville de Saint-Louis, dans .

les Etats-Unis. Elle naquit à Québec, le 27 janvier 178), et reçut, chez les
Dames Ursulines de cette ville, les premiers rudiments de son instruction ;
puis elle continua ses études à Montréal. Comme on le voit, elle était autant
Montréalaise que Québecquoise. Quoique ses sours, au nombre de trois
fussent très-bien douées sous le rapport intellectuel, et mieux partagées au
physique que n'était leur aînée, les soins de leur père se concentrèrent

particulièrement sur elle, et il ne négligea absolument rien pour lui orner le
cœur et l'esprit. Homme érudit, rempli de science,connaissant tout le prix de
l'étude et des jouissances qu'elle procure, M. Panet se fit lui-même, en quelque
sorte, le pr. cepteur de sa fille, lui enseignant avec mue grande sollicitude les
diverses branches des- connaissances humaines qui lui semblaient propres à
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développer, fortifier et embellir cette intelligence d'élite. Aussi, Amélie Panet
possédait-elle une infinité de connaissances que les jeunes filles de son temps, et
même d'aprésent, ignoraient et ignorent encoì-e complètement. Linguiste
émérite, elle était versée dans l'italien, l'allemand et même le latin. Dans le cours
de ses études, aussi fortes que variées, les sciences exactes ne l'avaient pas
effrayée, les propositions <'algèbre et de mathémathique qui d'ordinaire nous
inspirent avec raison une certaine terreur, n'étaient pour elle que des
raisonnements fort aisés. Toujours guidée par son père bien-aimé, elle avait
puisé dans la le3ture et la juste appréciation des ouvrages philosophiques du
jour, des connaissances très étendues sur l'homme et les choses humaines, ce
qui lui permettait de donner à son jugement, si sain d'ailleurs, toute
'envergure dont il était susceptible. E3prit délicat, fortement nourri, elle se
rendait compte sans effort aucun, et du premier coup, des problèmes les
plus difiiciles en apparence.

Spirituelle, enjouée, savante, la conversation de cette femme distinguée
avait un charme inexprimable. A Penvi on se. groupait autour d'elle pour
l'entendre disserter sur les événements, juger des hommes et des choses.
Les érudits comme les ignorants subissaient involontairement s»n prestige,
et nul ne s'éloigntait d'elle sans regret.

Après .son mariage, à l'îge de 32 ans, avec M. William Voîn Moll Berczy,
un homme bien digne (le posséder une telle compagne, elle le suivit à .
Amherstburg, dans le Hant-Canada, mais n'y demeu'a que peu d'années.

En 1832, son mari, contraint par les circonstances, vintihabiter avec elle la
terre de D'Aillebout, alors tout à fait au milieu <le la forêt, éloignée de toute
société. C'est ici qu7ils durent se suffire à eux-mêmes, et ils trouvèrent, en
effet, le moyen de couler des jours profondément heureux, tout en faisant le
bien parmi leurs censitaires, à qui ils prêchaient d'exemple de mille manières
différentes. Le sort en était jeté, Madame ]Berczy ne devait plus désormais
briller dans le monde élégant, mais bieln passer la plus belle partie de sa vie
dans le sé,jour agreste où elle s'était retirée pour y couler, avec son mari,
qu'elle afFectionnait profondément, et ses estimables soeurs, Mesdames Lévesque
et Globensky, des jours sereins utilement remplis.

La lettre suivant2 nous peint lestement le genre de vie qu'elle y mena:
D' Aillebout, 10 nov. 1833.

. ...... ............................................ .......... -*..........
A part de ca quc nous sommes dans le temps de la rêcaption des rentes, qui,

suiyant- une banne vieille hibitante, ne viennent " qu'à la queue du loup ", j'ai à-
faire fac.I de tous côté's, et pinur vous dvinr une idée de mna situation,je dois vous
décrire mi journée d'aujourXhai, et elle est la soeur besobn, de toutes le3 autres.
Je comnmenc : J na suis lvée au jour poiutant pour chasssr mos hommes de
contre le p>ële qu'ils chrissent beaucoup plus que mon ouvrage. J'ai ensuite
écrmné -le lait., donné le déjeûner aux gens, fait, mon café--ma passion mignonne-
moi-même pour l'avoir à mon goût; comme de raison, je l'ai bu..



Faute d'avoir à qui parler duranit mnon repas,, jai lu deu.s pagres d'un traité de
St Augrustin sur la grâce que je n'ai point comprises... J'ýavaiis encore ue bouchée
àexpédier, et la dernière ligne de ina. lecture ài faire, quand deux hiabitants, sont

venus* apporter leurs rentes. Me voilà nmaintenant à visiter leur bled, à voir s'il
est sec, net., bon, loyal et marchand. Après, devant ines propres yeux, je l'ai
fait mesurer dans le hiangar. R~evenu ài la inaison, j'ai portéi cette transaction sur
deux livres, et j'ai donné quittanc'e. J'ai retenu quelque temps encore les
censitaires pour les questionner à la find'apprendre s'ils avaient vendu ou acheté
des terres hors la connaissance des seigýneurs, et par ce moyen ,j'ai découvert qu'ils
étaient touts deux en faute, ayant. l'un et l'autre, grandemient péché contre la loi
des lodi: et ventes. J'ai pris acte de ce qu'ils m'ont, dit, et n'ai pas manqué <le leur
faire une verte semonc e.

Les voilà partis ; bon, me dis-je, une affaire de plus a été termiiné'e 'Je songte
alors qu'à la camnpagne le dîner pi-esse toujours sur les t.don)is du dé.,jeîiner ; j'y
pouvois. ainsi qu'à d'autres petits détails du inénlag. indispensables.

Dé-barra,ýssé- de «ce train, je in'affuble de ina grasse tete et chausse ni2s sabotq, et
je vais *voir si l'un de mes chétifs se-rviteuris, enfant dlu sol, comme disent les
patriotes, avance à battre le grain, ce que je le presse fort à faire, et si uit autre
bouche bien les trous des étables pour le protection des an;im ',ux contre les rigueurs
de l'hiver qui s'avance.

IRevcnîu de ima promenade et à pe3ine c zîuTe voici venir deux sucwiers,-
remnar nez le joli t2rine, c'est ain si qu'on a-,ppelle- d ins31, in -nut iguies les gens qi
fant' du sucre d'è.'rble.-lls viennent n- de:aîn ter â loucr dcs sucreries, aisu
elles ont appartenu à d'autres ; on n'est past c,ýrtain si cas- lo.-at-.ires veullent les
reme--ttre au seigneur ; cnieaeen uil fatepmri d'eux d.l*hs
Mes aspirants locataires .y. vont, et puis ils in-- reni~enmt rcépanse quelque. p-_m;
entortillée. Pour faire les chogses absolument suivant les rgeje les. f;ii ai
consulter le garde forest,ý et lui, aussi prudent que i, les fait revenir vers moi
bref, jb nl- cinclus point -avec eiux ; voilà, ccpendatit, daux.'ý gr' LII.l 1 eure couIsll-
inuées pour 'rieh'; je i'en chagrine, je suis toute ahurie, ýýt, de- plus, toute eniumé',
car chial-pe -locataire oit cli tqu3 coniit tire ave le-l j'1 ai la b D-n 1 ch.-vc- d 3
conférer a, épouýsé une pipe à laquelle il est- très fidéic.

je il]'assieds toute abasourdie ; pxirtumwt au bnmtds 1iel 3 les mn:ne:ît, iiî.*i
id.aes s-3 rtassemblemît, et ell.as m13 reprJ's3at2uit. qu'il n'e3t pas à propos le iins
rapo3sýr ainsi. Sar cala> je in'approh .1 m-ppte .je fli mutLtaale
une3 fi qIt ù~ 1 -t ab d'A i e:nlbl &3 dnl i -nn tu i aj ts; ixhi .us, (,ni an-glai..
sur le p qpier, ei mon fréra, trois e i fr.în lb. 3ui é,it C cirLc!re4 Il V&yéRol
phiijules. J'ýajuSte c3s éléments Ilîtèroclites de mfaeii~ieux. Aut has ds la fl<quê
ces mnots : Il Tel que le. plan ýannexé' le dlân zantra,. " mue. rapp.lle que mon trava
n'est pas terminé. Mon mari l'a tiré, sans doute, avant son départ, niais il faut eti
faire uin autre Pour le Couiseil L"'gislatif, puis utiiè pour le- Gouvernxieur. Jui
me miets en frais de caïpier le pre.tnier, et d-, laver, ensuite. J'avance joliinient
dans cet 'ouvragea, quand 'le jour vient â4ônibar ; je n'y vois -pl us clair, Je &Spo-s>
mon compas et imon pinceau, etj'ordoxîùè.,qu'oni mette n chievl1 sur la cAtrriole:. 'il
f'aut. absolument que j'aille à titi petit quart de lieue, avant la nuit, dire unr int
à -un certutin, homme--. En conséquence, je iii'ap)prêt-3, in - jetatnt un. ni into.iaWS.ur
les épaules; niais quoi? je e sens f4iblc, je ne sais ce que, c'... .Tiens, tout à
coup, je m3 rappellé qUè, pIUS3ée Par ~u~Cho3se ou1 ilie MWtie,* j'aZi obiléd à~iéFi l
Mais, la voitiieè est .â, la parte, je m~grin' mn ratour.- Jeý ýF;s, -jý "têvieiis, je
dine par un soupard'n t %33e.'de th_'.. -J3, n'ai. en,--ore que -moiý pour n\he tnùâ
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compagnie; elle ne me plaît guère; je prends mon St A i ustin,, mais, il m'a tant et
si bien enbrouillèe, le mtin, que je le déprend,-et je lis, pour ms divertir, le.
annonces de maisons à louer, et de choses perdues à retrouver, dans une gazette
quelconque. Mon souper et nia lecture se ressemblent : je les finis bien vite l'un-
et l'autre.

Voilà donc, à la fin, le nioment arrivé de m'approcher du poële;je m'y cantonne
il faut pourtant que je m'égaie, me dis-je,'que je chante un peu, et je ne sais
comment, s'en m'en apercevoir, je fais choix de la complainte de la pauvre reine.
Marie, que je chante trois fois d'un ton mélancolique. Cette vénération prend fin,
et nie voici à présent occupée à vous fatiguer de la description de ma fatigante
journée. Elle servira, du moins, à vous expliquer pourquoi, ayant-faim et soif de
vous voir, je ne profite pas d'une invitation qui me mettrait à même de satisfaire
ces deux désirs.

La maison seigneuriale était une vaste coistruction en bois, adossée à la
montagne, assict sur de verts gazons parfaitement entrenus, entourée de: fleurs
soigneusement cultivées. De là, la vue portait, d'un côté sur les -sombres
e=teaux voisins, dont l'un était surmonté de la petite église paroissiale, et, de
Pautre, sur des champs fertiles couverts de riches moissons. Les maîtres de
céans s'y plaisaient. Si madame Bierczy eût continué à fi'équenter ce- qu'on
est convenu ('appeler le " grand monde --, et se fût manifestée sous son
véritable jour, son nom aurait été dans toutes les bouches et son éloge entendu
,de tous les côtés. La. 1Providence en avait autrement décidé, et elle n'a fait les
délices que d'un cercle restreint, mais choisi, dans lequel entraient, entre
autres, MM. Jacques Viger, D.-B. Viger, le Chevalier d'Estimanville, les
deux Stuart, Louis-JosepI Papineau, Henri Heney, etc. Plusieurs de ces
lionimmes distingués correspondaient fréquîement avec elle, et s'en estimaient
heureux. D'autres, a venaient voir et ne la quittaient jamais qu'à regret.

L'espace ne me permet pas de citer ici une assez longue pièce de vers que.
lui adressait notre archéologue, Jacques Viger, en 1839, au retour de l'une
de ses visites, encore sous le cliarie du gracieux accueil qu'il avait reçu.

Mais c'était surtout .de la part de ses censitaires qu'elle était l'objet
d'un véritable culte, puis-je dire. Bonne, affectueuse, charitable, sympathique,
elle se ftisait toute à tous ; elle n'avait que des paroles de compassion et
d'encouragement pour- ceux qui étaient aux prises avec la souffrance et les
adversités <le la vie. Sans enfhts-elle n'en avait en qu'un seul, mort en
très bas âge,--elle savait puiser dans son large cour ces sentiments de
tendresse maternelle dont il était rempli, et les répandaient à pleines mains
sur les autres. Quels efforts ne fit-elle pas, en 1837, Pour sauver de l'écha-
faud un neveu aff(ectioiné qui, dans la fougue de la jeunesse, s'était laissé
entraîner par le mouvement po,litique d'alors ? Aussi vit-elle le succès.
couronner ses pressantes instances auprès de Lord Sydenham, qui bientôt rendit
le fils â sa mère éplorée. Combien d'autres, que je pourrais nommer, ont été
l'objet de ses nombreux bienfaits ! Son plus grand bonheur, disons-le, était de.
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faira des heureux, et elle en faisait beaucop qui, pour sa récompense terrestre,
-chose rare,-n'ont pas été des ingrats.

Je ne l'ai point dit encore, mais il a été facile de l'entrevoir, Madame
Berczy aimait passionnément la littérature, et s'y livrait volontier3.

Elle a beaucoup écrit, tant en prose qu'en vers, et nous a laissé de fort
jolies choses qui révblent chez elle les éminentes qualités qui la distinguaient
à un si haut degré. Choisis au hasard, en quelque sorte, les vers suivants,
d'un archaïsme si charmant et si original, donner ut une idée <le son talent.

L' O ISE A U

Léger petit oiseau
Haut et bas qui voltige,
Pôse-toi done, te dis-je.
Ah! le voilà; niais qu'il-est beau
Enfin fixé sur cette tige!

Ton oil ebt un grenat.
Pautôt, cette parcelle
Que couvre ta prunelle
Qui du feu brillaut a l'éclat,
En est une vive étincelle.

Cesse ton mouvement,
Oisillon, je te prie.
J'ai la plus vive envie
De te contenipler un moment
Arrête ces sauts de folie !

Il s'arrête, et son·cou
Se goufle, et vers le faite
Du ciel levant la tête,
Il semble que j'ouïs "glou-glou".
Va-t-il me donner une fête ?

Oui, j'entehds ses accents.
Un sonore ramage
Remplit le frais bocage;
Du flageolet aux sons perçants
Il imite au vrai le sifflage.

Il change <le couplet,
L'intement il roucoule.
Tout doux sa note roule,
Samublable au bruit qui tant me plait
D'un humble ruisseau'qui s'écoule.

Econtons quels roulis
Dans l'air se font entendre !
Quels sons joyeux «'t tendres 1
Par mille aimables gazbuillis,
Son,cœur paraît vouloir s'épandre.
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Sous de pro'hains buissons,
Sa compagne chérie
Comprend sa voix amie-
Et couve mieux ses nourrissons
Qui forment leur fortune unie.
O doux êtres ailés,
Vos chants, votre parure,
Font aimer la nature.
Dans mes bosquets, en paix, volez,
Et trouvez-y votre pature.
Ah ! quand le souvenir
Du temps passé m'agite,
M'enivre ou bien m'irrite,
Poussez-moi vos cris de plaisir,
Afin que le souci me quitte.

D'une génération plus jeune que Mademoiselle Marguerite de Lanaudière,
si appréciée par la société québecquoise de son temps, elle lui ressemblait par
plus d'un côté, et son indifférence pour la toilette n'en était pas le moindre,

Et que dir de leurs connaissances du droit civil, surtout des lois
seigneuriales ?

Il y avait aussi plus d'un point de contact entre leurs salons respectifs, ainsi
que pourraient l'attester ceux qui ont pu les fréquenter l'un et l'autre. L'un
pourtant était le rendez-vous du beau monde de Québec, tandis que l'autre ne
recevait que de rares amis, toujours chaudement accueillis, cependant. Là,
presque aux confins de la civilisation, on était ravi, en pénétrant dans le salon
de Madame Berczy, du contraste qu'il offrait avec tout ce qui l'entourait. On
eût dit un oasis dans le désert ! Vous tombiez alors sous les coups de la
baguette merveilleuse de celle qui y commandait !

Ce salon était simplement mais.confortablement meublé.Vaste, élégant,
commode, à ses murs étaient suspendus, dans des cadres sans ornements, les
portraits des ancêtres venus de la vieille France, ceux de chefs sauvages
renommés par leurs actes de bravoure, et de jolies scènes historiques ou de
riants paysages dus à l'habile pinceau du père de M. Berczy ou faits par lui-
même. Par de hautes croisées à petits carreaux entraient à grands flots la
lumière, l'air embaumé des champs et les acres senteurs de la montagne ; on
entendait les oiseaux .gazouiller dans les fleurs et les arbustes du jardin ou
dans les grands pins qui ombrageaient la porte principale du bon vieux manoir.
Sur de hauts fiauteuils à riches tapisseries, aussi bien que sur des tables qui
avaient dû voir lù jour autrefois à Paris,-d'on venait originairement
la famille Panet, - gisaient, , pêle-mêle, des livres neufs ou vieux,
grands ou petits, écrits en langues vivantes ou en langues mortes
il y en avait pour tous les goûts et de tous les formats. Çà et là, l'oil était
flatté à la vue de ces petits riens que la femme de bon goût sait toujonrs
entasser si artistement autour d'elle.
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Le manteau sculpte de la, vaste cheminée, surnonté de,la glace tradition-
nelle, contenait des objets précieux 'ue l'on ne s'attendait' guère à voir dans
cet endroit isolé. Des guéridons faits en vieil acajou d'Espagne étaient
couverts de pinceaux, de palettes -à broyer les couleurs, de crayons, de papier,
de délicieuses aquarelles, d'ébauches de dessins. C'était le cabinet de travail
de la maîtresse du logis en même temps que sa chambre de réception. D'une
vieille pièce d'argenterie, au chiifre de la famille, coulait ce café exquis que
l'affable hôtesse- ne manquait jamais de vous offrir dans une délicate porce-
laine de Chine, tout en vous priant (le vous servir à votre goût d'une
délicieuse crème levée par elle-même dès l'aube matinale. Musicienne, Madame
Berezy s'empressait, lorsque la. conversation semblait avoir besoin de quelques
moments d'interruption, <le se mettre au clavecin et de chârmer ses visiteurs
par son jeu toujours gracieux ou de les toucher par le chant d'une douce
romance. On se serait cru dans l'un de ces châteaux séculaires, perdus dans le
fond des Alpes ou des Pyrénées. C'était ravissant <le simplicité, d'élégance et de
confort. Oh ! qu'il faisait bon de passer quelques heures dans cette
espèce de paradis terrestre, et comme il en coûtait toujours de s'en éloigner !

Parvenu-e à Plge avancé de soixante-et-treize ans, le 24 mars 1862,
Madame Berczy, après une longue maladie, descendit dans la tombe, univer-
sellement regrettée, surtout de son mari, qui alla la rejoindre quelques années
plus tard. Voulant être humble jusqu'à la fin, elle se fit inhumer dans le petit
cimetière de la paroisse, tout à côté de ceux qu'elle avait tant aimés durant
sa vie. Si jamais votre étoile nous conduit vers D'Aillebout, veuillez entrer
dans le modeste enclos où elle repose, et là, agenouillé sur cette terre sanctifiée
par l'Eglise et par la présence de sa sainte dépouille, adressez au Ciel une
fervente prière pour le repos de la belle âme d'Amélie Panet.

DE RMAVILLE.

Les enfants ont plus besoin de modèles que de critiques.

Le vrai caractère du style épistolaire est l'enjouement et l'urbanité.

Peu de livres peuvent plaire toute la vie. Il y en a dont on se dégoûte
avec le temps, la sagesse ou le bon sens.

Il ne faut pas seulement qu'il y ait dans un poème de la poésie d'images,.
mais aussi de la poésie d'idées.

En littérature, ce sont les premières saveurs, qui forment ou déforment le
goût.

Les enfants n'obéissent aux parents que lorsqu'ils voient les parents obéir
à la règle. L'ordre etla règle, une fois établis et reconnus, sont la plus forte
des puissances.
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ui.st;ic1e 1. mîr.-rr cI(iii etiu 'prle-: commen dhi,:/en olon qui
* lit. fort illie (1:1is le von>iil l.c.-Fî fit ni gîqîe d(Iih~edLinîr-)nut-Crir

* rîîîuîe le k uptîic aîck-'îaîttmid aiîcriIîie.-De.sceidaicc des

Lista(:II iiiibet, est mie dls<ies nn es d (es Premiers tenir)s dle la
,Colonie. sacrie fuit courte, nmais pleine de dévouement et j 'zîctivitê.

Comm11-e IlLulilcll(. Couture et Jean1 G ilyet, c'eýst en qualité (le dotinéý au serviec
(IL la Coinvigitie de Jiésus q~ue 1Lamtbert vint au Canadfa. De 164;3 à 16-47, on
le voit acm gnrles 1.'. 1'. .Jésnites (Lus leurs lointaines et prles.

iiiosde. l'Ouest(l). aaet:vait. laisséý en Francoe, dans le Buoni
,-ont parvS dPor-igîuo,ý : vieille mière rnoieBonlingle et une sSilur Jeanne.
Bigot. 'Le 17 soptenlnibc]650 il îbalfdon nlaît aullx religrieus~es ursullinles de

* Boulognie lui1 tiers des bienîs <liîil Pourra it receillir dle Sa famnille, à condition1
quielles euissent soin dte ses parents dans leur vieillesîse (2).

En 16;50, quand le$ fi uros cha1vsés de leurs- terres vinrentise s 'ous
les caonle Qiiébee, Lanetles suivit avee le P. Chiailmotot dont il sml
avoir été le hliùe copa't insi qu~e Coutuire le fut du1 P. .Jogues 0s). C'est
evec (3haniionot enoequ'il lit cette mêmne aimlée la. mission (le Tadoussac.
TEe Jfoi)r»al des .Jsct.1 appelle ce serviteur dévouéý llNt1achc tout court,
comm111e il lit, p l .d Cou1ture, le bon «iWuc

ussi bon interprètte des langunes quex Couture et G uyet, ltînibert uîavait
pas la~ 111^IflC iiistr.tkttioii queoux. Il ne tsava,,it pas écrire et l'on trouve
qa marque lipposée il tous les contrat.3 du topà la mode sauvage. Cest

t.hose assez rare chez les g-enis dle -- 4t qualité. Lamxbert connaissait en
retour lPart (le manier l'peet le fuîsil. En l65ýî, .'est li qui commlanidait, le
camp volanît que l'on~ ava~it oi-gaîiesé depuis quelques annlées pour pirotéger les
abords îCi acqaulY()

Dans l'autome de 1.652 (la' Ucitembre), 1 Astache Lambert avait acquisi
une terre <is la -seigneurie de Lauzon. Contrat lui fut consenti par
'N. dle :.zoChrî,le il otob)re 1653 C.Cette terre comprenait huit
arpents de. front sur le grand fleuve St-làauirenit, et, qumarante arpents

d1e profondeur. I.tliimbert v av ait établi une pê-cîîc dlès 1651 1-a scule
ch1are imp)S.le 10 1îî1Ouve.1 Censzitaire était (le remettre, chaquc: année, un
dixième de l'anguille qu'il pêcherait au einuet ce dernier devait lui

:Jou.hrnal liqtzileds Il. 1-19.
(4).Io:.rld~ .r.sdfr, . p. 11516, 1,ý'. 'Voir :wssi une ide <le NL 'Suite, zmir le «ilil

Volanut der 1649 t1 :s 143. JIe'Ic .mainc sé~riq e i$ P. 1.310.
(.:), Ur<Fegc Pêezrrc Ce Sont-rat. fut lpassé en p)rCEseiie de ()lude ILefebvre dit St-.&ige et.

de ManeeJolîî,sicur de laî Foîîtainc. Cette terre comprenmit une gnidcl 1-:îrtiè (11
T1113.gC acftuel do St-RoznîIi.ld 'E heîîn Voir l1a1m (le Catalogne (le 1706-
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folurirj les; banjrquesý et le sel. Le 22 septembre 1671 (1),. Lambert se libéÏr.a de
cette redevauice mloyennanilt lat somme (le trois ecnts livres, donit moitié fut
pa-vée cil a-rent et moitié on castor.

[La cabaizc d.E ustavhe (2) Situé'e .3111 la gýrr,.w solitire-C de; la iSi'l
u.iiaeeiît la, Chauidiè reet P'Etellemini, le CorpsI I o-gis dû Guillauxule Coliturec

àL l'extrémiité3 (le la ftnedelu ifrenit psendanLt longtemps de.- c-mtrcs
1', ;.onîs Où se ralliazienit les sauvagres de passage àt Q11cbec. 1'un1 recevait les
Hurons, ses ancienls néophytes, Pl'atre hiébergeait les Iroqunls, ses anclieneis
bourreaux. 1L'Iroquois qui 'visitait la capitale, NrVenalit ra-,remienit pour dlei;

raisns d com erce mai Couure rénreux et hospitalier, .s. prtait ooN-10-
tiers aul rôle de médiateur donit les .1utortés sembilent l'avoir olfieeusemienit

hagé. .Linbert, plus homme d'ihr stist mieux tirerdeis
r-elationis avec les Hufirons,. Il se livrii pour <le lboit à la traite et y tit (le
l'argrent. Après avoir épous ", en 16i56, M'arie, T;Lurence, TEanîbert se fixa,
définlitiveml'ent Î L Québec, sur la Place-Royale, et y coilitilimia ses Opé ratioli-
Colimercuxles quli t1lrent heureuses. On le compta bientôt au inmbre <1<.-
principaux n1égcocian lts dte la capitale, oul il marchait de pair avec les Au)dc l
l-a Chieî.ia e, les B»i*Ssoti les Thîzire,) les Fleury de la Gorgendière.

Tout en soeC1upanlt (le iné«oce, Lambert nie nélgap.i.s sonl exploitaition
de la côte (le inuzon. On1 t'à vu que dle contcert avec flissot il avait atffermié la

seigen :e n).Receveur les droits dul seigneur, il soigna ses, intérê3ts d'un oeil
Jaloux (1). Dès 1654, Simoni Denis,7 sieur de la, Triniité, avait pris mne con-
cession dans Lauizon et il cil -vi étmfis cil po5s-se-iol. pJar le prévôt Sevestre
eUt l'arpienteulr Martin ]3outet- L,- 21 juin 1661, L-ibert se plaint; ail Coniseil,
en sa quvalité dle fermier et dle procureur du soignieur, que Deiiis outrepasse ses
droit,,, et demande qn'il S'en tienne à se bornes et qu'il lui soit fait, défense (le
tendre filets, ehlcs et nlases ailleurs que sur sa concession 0)>.

De, compagn-«iie a'vc Guaue]offliomine, et J-acqutesg E~rliuc ain-
l)ert faisait aussi la pêche à ';«il sur les riveés de Lautzon et aivait acquis
dlants ce dlesseini une concession de seize arpents vis-à-vis la pointe dul Cap-
Piouge (0). Sur sa. ferme que l'on, appelait dans le temps l'Iabitation de Sainte-
M'arie, Lambert avait plusieurs eîîgagés. Le recensement de 1667 nous y
miontre le vieillard Pierre Bergeron avec ses trois efts, Audré;, Ab)ralîa-m et
Etienuie (7), et Gabriel, fil-, alié dui propricktaire. Etistachc Lamibert mnourtit la
mêmuie aimée que ]3isot et fut enterré ;. Qtubec le G juillet 1678. Dc son

p.iiiil (G ).11.

femme, Jeanm A.z\aîî îueis, Pierre lrgoiAndrt- Bergeron, engagés.
Le i' )c Olîr 165,S, .e.m Barry et et. Rcn<lù Clîciini, toits deux eiigagés de 1 M. nstacho

L;uîîibert, mna.rzlînl.tl dle ubce *rŽta p-og.(ciLepao&ddeQbe)



~nraeavec Mafirie T.-aurence il aviait en trois enîfants, d]eux garç-onIs et une
fille. Gabriel, nü à Québee le 5 déebe1657, posle 18 juin 1686, Fran-
çoise-l']iiéc Roussel, fille du cirurgien. Euistachie, né le 18 décembre 1658,

à Colitrceur, le 81 janvier 1682, Sophie Yianneck. MreMdlie
née le Il inai 1662, épousa- le 24 janvier 1678, Louis Chartier dle Lotbiniière,
coxiseiller dui Roi, lieuitenalnt <rnrlcivil et crirminel.

.Après lit mort dle son1 mari, 'Marie Lauironce continua soli exploitation de
commerce et fit la pêelhc aux Sep:t-Iles, de sociét, cavec (Gu1yon, Jolliet et
TLal-ande (1). ~l mouruit an.1 mi l-ioîlt 1686.

Buistachle L411xbert laissa une fortune considérable pour le temps. Elle
ftlt évaluiée à 81,.000 livres. G.,biel .Amibert, l'a«înéc, hiérita dle l'1«cbitalion. (le

&inc-farcqui valait 5,000 livres. Buistachie Eainbert-Dxniont cnt labi-
tation de StJoep à Iauport et la. petite liabitation dui Saut (le la Chau-
dièure que son père avait achetée (le Bbernien de 'li tinèe le f3 octobre

160(2).
M. dle Liotb)inli&re prit l'abitation (le lit l'ointe-aux-Trembles dc1cuv,»I

Ct celle de la.Cnrdèe lia succession Poss6d4ait Cin outre un em]placementCi
bâl>ti suir lit i'acRy l Québec Ç-) et des intérêts danîs la compagnie dle
coinicrcc de La. baie d'HIudson.

L'aîné (3abi, e fixa à I'aauzon etnous Verrons plus tard soli histoire.
* :'ari-Maelenc.qui avait épousc' Chartier (le Lotbiuiière, compte dlanssa pos-

l-érité les niomls les plis illu.StreOs <le la colonie. Tics Desgly, les Denis <le hi
Rfonide, les 'Martin dle 'inlo, les (lvcnc e i\rloi>ses sont (le son sang.

.Le deuxième fils d'Eu41staelîc Lambert, le Cadt(et (le la failflc, pirit le nom11
(le Lantiibcrt-f)ilumot, siecur dle Clernmont. Il out une carrière :aventureuse. Sa
femmeic Sopliie Vanniieck,, était veuve d'Edouard Scott, un marchand des îles
(le lmrieMéiinl.Il alla. la chercher . Orange«r et vint l'épouser an1
]?'ort Sailit-L*ouiis dle ('lxaîbly (1). MarI-iiie Laaurence, veuve Lamubert, demeurit

aos ;.SitOret donna son consentement Î' cette union romanesque.
Lamibert-])umont vint ensuite s-e fixer " Qu, e ne ilftcmece. ce1
septembre 1090, le govrer roîtz-nac lui donnait une comsinde
eapitainie en> ýcOud dle la1 compagnie colonuchele dle milice, à Québec (5».

En> 1691, Lam..tibert-Di)umonit ,-'embarqua. pour li, France sur le navire
sSam-F«.n4is~<xc;et leouî n'enl et plus a-ucunes niouvelles. Tacs uns sup-

posent que ce navire s'perdit Cil mler (ai), d'autres isent qu'11 il t pris Par des

(1) C.rc;(j? 1'qti f1
1 i 16-7.

(2) Cette terre vu bois debout11. (ý1zîit ýSi%11c elittre la. rivière Cilllniire et. -je.11anliei-
i ier. linrai éeve fronit.tt iu ieve, elle. avait qiu;uteai>nts de .profondleur.

(rV) vente du 366~î~)î7 cons~entie liur T-iliin, inedn. Icecude ïn ],erté,

(4) Ce iimrîuigio.fut célhré pa:r le ýsicur de 1leinie, f;iiiii. lç- foncViionts curi.il. (IRc-
!,ilrr c i leai

(C) ii.

1 ID 8 LA MERMESSE
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corsaires. Dans tous les cas Sophie Vanneck prit le deuil et l'on n'entendit
plus jamais parler de son mari. Eustache Lambert-Dumont laissait cinq
enfants : Marie, née à Contrecour, le 26 avril 1682, Marie-Madeleine, Louise.
Françoise, née à Québec le 9 septembre 1685, Eustache, né le 13 mai 1688,
Françoise, née le ·3 janvier 1690.

Sophie Vanneck, hollandaise d'origine, avait conservé pour son ancienne
patrie des sympathies qui faillirent causer sa perte. En septembre 1692, un
habitant de Manatte nommé Armand et d'autres Hollandais, s'évadèrent des
prisons de Québec ou ils étaient retenus on captivité. Parmi ces fugitifs se
trouvaient encore François Albert dit Lafleur et Arnaud de Vignaux, déser-
tour du détachement de la marine pour la deuxième fois, qui avaient été
déclarés traîtres à leur patrie et exécutés à mort par coutumace, après qu'ils
se fussent retirés chez les Anglais de la Nouvelle-Angleterre. Les soupçons se
portèrent aussitôt sur Sophie Vanneck que Pon accusa d'avoir favorisé l'éva-
sion. Mais comment établir sa culpabilité ? La preuve s'en fit d'une falon
bien inattendue. De Vignaux et Albert s'étaient réftgiés vers les régions
du golfe dans l'espoir, sans doute, de s'embarquer sur quelques navires pêcheurs
dèes banics de Terre-Neuve. D'Iberville, monté sur le Poli, croisait alors dans
ces parages. Il s'empara des deux déserteurs près des Monts-Déserts et leur
fit subir un interrogatoire par son frère, l'enseigne de vaisseau Lemoine de
$érigny. Ils déclarèrent tous deux devant le conseil de guerre que Sophie
Vanneck leur avait donné un mousqueton, de la poudre et du plomb. D'Iber-
ville se rapporta à Québec. Les deux soldats furent exécutés et leur com-
plice, la malheureuse Sophie, fut jetée en prison, à la conciergerie du Palais.
Elle persistait à s- déclarer innocente, lorsque des lettres diu Chevalier d'Aux,
alors en mission dans la Nouvelle-Angleterre, la compromirent encore davan-
tage. Le conseil décida de relûcher la prisonnière, pourvu qu'elle donnât bonne
et valable caution, mais l'enquête que lon avait commencée en resta là, grâce
aux sollicitations, sans doute, de Chartier de Lotbinière (1),

L'année suivantc, dans l'été de 1693 (2), Sophie Vanneck fit faire inventaire
des biens de la succession de son mari. Elle y porta contre son beau-frère
Chartier de Lotbinière une dette de 1,700, livres quand celui-ci prétendait ne
devoir que 300 livres 0). Pour se venger de cette méchanceté, de Lotbinière
s'imagina de contester devant le tribunaux la validité -du mariage de sa
belle-sour, et entraîna dans son parti Gabriel Lambert. Il fallut faire enquête
devant les juges de Montréal et produire lettres et certificats. Pendant les
débats, de Lotbinière fut nommé administrateur provisoire des biens. Sophie
Vanneck dut subir un interrogatoire sévère. On lui contesta le droit d'être
nommée tutrice à ses enflnts. Elle tint tête à Forage, appela de la sentence

1)-.Tuyamet el diberations d14 C).. e..193 . 0
)n 30juillet, 4 t.1 16 3.

3)lbo.délantio d 4 fére 1694.

189
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de la prévôté et demnifda reparaition il lotbiièrei (les Chioses injurieuses qu'il
avait dites contre soit honneur (1).

Danis le mêmie temps, le bruit aywi~t cou ru dains la ville que Sophie VaýnneCk
dlevait épouser Lousle Niort, sieur dle htla oraye, le Lotbinière fit opposition

ace matriagce dev, nt, le curé (le Québec (2).
Ces deux procè's imenaçaient de falire un gros scaindaile. L'vqede Saýîint-

V allier in tervint. 1I1 appela les parties -«ui pailais épiscopal et leuir fit signer une
acete de transaction pari leq uel (le Lotbiniè%re se dlésistait (le solidaîsrto
provisoire et reconniaissait la- validité du miariagec de sa belle-sSŽur 0a). De sont
côté, Gabriel Labrentraîné danis la querelle u peu malgré lui, fit les

mêmes tadmissions et reconnuit ses neveux et Ses nièces Comme légritimles Qi).
ISortie Victorieuse dle touts cs démêlés de famille, Sophie V.iineck puit enfin

épouser, le 9 août 1694, Louis (le Niort, sieur dc la Noraye. Cette union lie
fuit-pais heureuse. Au bout dle quaitre années (le niàriagre, la mnésiniltell igcence
vint et il fallut se? séparer. De Niort fut Condamné à payer à sa femme une
pension annuiiielle le cent livres et a lui restituer soni avoir (5). De son côté,
Gabriel Larnbert, prenant fiit et cause pour ses neveux et n-ièces, dont les
biens étaient en grandl danger d'être dissipés et dont une p)artie éj avait
été v;iu secrètemnit, se lit appointer leur tuteur avee le notaire (Jhanîbalonl
comme subrogé tuteur (I,). Son ýadmiinistration nie devait pas durer longtemps.
L'alunée suivanlte, »il demnai.tt lui-mêmiie a ein être déchiargé aLéun ra
Surdité, soni peul le sdavoir et son éloigrnemnent à la campagne (7).

Les enfanits (le Lximbert-Diimiont et de Sophie Vanniiieck prirent touts dles
partis aivantagceux. La fille aînce, Mfarie, épousa Fr.,nçî;(is Bissot. Marie-
Madeleine devint la femme (le François Boiiat, lieutenantit-géniéral à. Montréail.
Louis Hribin, lieutenant d'un détacemient <le la, marine, obtint la main de

Louse-raeoie.Le fils unique Enstache conitracta alliaince, cei 1733, avec
Cha-rlotte Petit, la fille d'un trésorier dle la marinie. Il devinit propriétaire <le
la seigneiurie de Mil-Isprès dle -Montréal et mouruit à Sainte-Riose, en 1760.
D)e lui descendent. quielqlues- uinesdes meilleures tinnilles <lu paysiv-, les Globenski,
les le 1]3ellefcuille, luies cLr-Mcoad()

J. 11%)Y»Ro.

1-1uq CI Dél (7. »S. ni: P_ 7,S5. 26 00tjll;re 1693l.

(Q Grlfl Gn<ol2 février 1 69-!. .T:q. a Dil. . S. fi-, 1. 851. ù 8.t

tdi)2 4 vril 169$. Srnience de la prî?,#wý #le Qnibr. pe Niori, interjet4i appelw. nmais il
fût renvoyé~ dv :'m plainte (%) I vrie '1699). .lug. c .VD. C'. -K iF, p. 25$s.

(6-$avril 16 .mSrq:. CI Mi. 1 1r; pp. 1 ý;.i, 191).
(7)-Iid IV, p.;2~ :juillet. e. , :oet, 1699.
(s)-Voir srlesdecedat de I:iltDn mlue étud<e dle ;M. .\. de i'è:rv

~Ii<oiidams la ltlft Ctia( mlUc e nlotbr.îovemnbre et. dléelrîu ~

On nec peut trouver (le poésie nulle part quand on n'en porte past, on soi.
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UN PIONNIER DE LA MUSIQUE AUX BOI-FRANCS

M. l'abbé Trudellecet érudit modeste autant que curieux (les choses intimes
de notre histoire, et dont la plume a su, parfois, revûtir le charme du plus
délicat patriotisme, parle dlans ses " Trois Souvenirs " d'un homme que les
Bois-Francs ont bien connu autrefois et qui. naguère encore, vivait à Somnerset
c'est le notaire Cormier.

Il est l'un des premiers C.madiens francais appartenant aux professions
.qui se soient établis dans les Cantons de PEst.

Après ses études au Séminaire de Nicolet où il eut pour contemporains,
enti-e autres, Sa Grandeur Mgr Laflècie, MM. les abbés Caron et feu
lhonorable juge Loranger, il entra dans Pétude de Maître Pepin, notaire, à
Bécancourt, où il était né, et son brevet une fois obtenu, il alla s'établir à

Somerset, en 1840. C'est là, qu'il vécut près d'un demi-siècle, dans ce village
qui n'était à son arrivée qu'une simple clairière edéfricleur, mais formant
partie d'une paroisse qui devait progresser au point (le mériter de Mgr Siguai
le titre.de " Métropole des Bois-Francs."

Le notaire Cormier était un fort bel homme. De taille moyenne, il avait
le buste d'un athlète et le, traits véritables d'un romain. Droit, sa démarche
était vive et légère et tout respirait en lui vigueur et santé. La bon .e
humeur était son état liabituel et, ce bien précieux, il le posséda autant
q1u'homîme au monde, sans que l'ambition, du moins elle, vînt jamais le lui
ravir. Simple de manières et (le goûts, il aimait la belle nature et possédait
,en même temps une Îme généreuse et élevée. Pourquoi faut-il que l'épreuve
soit venue, parfoisj contrarier des dispositions aussi heureuses ? Au
demeurant bon notaire, il s'acquit vite une clientèle considérable, et le
ciel lui départit aussi une nombreuse famille.

Sa maison était lhospitalité même, et c'était lami le plus delicat, le plus
sincère et le plus dévoué qui fût jamais.

Mais ce qui caractérisa le notaire et lui donna un cachet tout particulier
parmi ses contemporains, ce fut sa passion pour la musique. Il aimala musique
pardessus tout et voilà. peut-être aussi pourquoi, en fait de droit et de
jurisprudence, Plhomme de profession, après avoir passé par la Coutume de
P.ris ne s'arrêta guère au ldelà du Statut-Refondu du Bas-Canada.....

Le notaire Cornmier était donc né musicien. Il était à la fois clarinettiste
et violoniste. Mais comme il fut longtemps seul à jouer du premier
instrument, on le considéra, surtout comme virtuose de la clarinette. Ceux
qui Plont entendu, auront longtemps dans Foreille les sons le cet instrument
qui a, le premier sans doute, réveillé (les échos de musique sur les bords (le la
petite rivière Blanche. Malgré cependant d'incoutestables dispositions pour
cet art qu'il chérissait tant, le notaire ne fut jamais que médiocre exécutant..
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Il possédait un rroire estreint. Grâ,ce à un peu de goût naturel et aidé
de quelques souvenirs de collège, il avait, de bonne heure, fait choix d'un
certain nombre de melodies, qui, sans être exclhsivement populaires, ne pouvaient
être bieu distinguées. Et c'étaient.toujours les mimc-s. Mais, en dépit de
tout, la passion de la musique faisait son tourment continuel, jamais
artiste ne fut plus épris de son art. Il avait de presque tous les instru-
monts de musique chez lui, et parmi les membres d'une famille exception-
nellement intéressante, il eut un fils, entre autres, qui manifesta
tis jeune dCs aptitudcs rnmarquables î:cur le violon, cil sorte que sa
maison ne tarda pas à devenir pour tout le monde un véritable centre
d':attraction auquel on ne résistait pas. Les amateurs de musique en particulier
i' eurent jamais d'autre lieu de réunion que ce cénacle naissant, qui prit une
importance telle, que pendant des années, tout ce qu'il y avait de musiciens en
faisait partie et il n'était pas possible d'organiser rien de sérieux en fait de
musique, à Sonerset ou dans les environs, sans le coneours de ceux qui le
fréquentaient.

Le notaire trônait au milieu d'eux. C'est *Jui qui donnait l'élan et était
P'ne dirigeaute de toutes les fêtes. Sa clarinette alors tenait fort bien tête
aux violons, à la flûte et au tambour. Cet homme avait des pòumons d'acier
et pouvait sans peine sonflier, vingt-quatre heures durant, sans arrêter dans cu.t
instrumnent si ingrat et si dur.

On l'entendait aussi à une distance étonnante.
J'ai ouï raconter souvent que, certains soirs d'été, le notaire qui n'était pas

chiche de sa musique et aimait l en régaler les autres, montait jusque sur le
toit de sa maison, et die cette hauteur lançait à tous les échos du village attentif
les plus beaux airs de son répertoire.

Pendant longtemps, la clarinette sonore du notaire, un ou deux violons et
une flûte pelirdie, quelque part, dans le voisinage de la petite Rivière, formaient
tout 'orchestre de ce nouveau pays. Plus tard, Pon en augmenta le nombre.
Alors les pianos et les harmoniums étaient à peine connus, et la fanfare
militaire du 5,5e bataillon <le Mégantic n'y faisait pas encore résonner ses
naent..

Il semble done qu'avec de pareils éléments et avec un début aussi modeste,
il n'était guère possible de concevoir de grandes espérances pour l'avenir de
la. musique aux Bois-Francs. Cependant, si l'on se reporte par la pensée au
temps où cette colonie (le défricheurs venait à peine .de s'établir, et si Plon
soJnge combien Pon était éloigné des centres éclair's, lon verra aisément que
la maison hospitalière du notaire constituait un foyer très important au
point de vue de Part musical. Ce foyer, le maître l'alimentait sans cesse par
son aetivité ; et cela se continua, comme je Pai dit, pendant des années. Le
notaire n'était ni un savant, ni un professeur. Mais il possédait l'intuition du
beau et Pentrevoyait, quoique confusément, à travers les formes du plus
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populaire des arts. Il possédait en outre la vertu des belles ânies, Padmiration,
et comme admirer c'est aimer, il aima d'une ardeur et d'i zòle qui ne se
démentirent jamais. Faisait-il la connaissaince de l'un de ces jeunes talents
qui promettent, vite celui-ci recevait une invitation du notaire, et c'est ainsi
qu'il recrutait chez lui les sujets les plus en vue (le la musique, et que sa
maison fut toujours un lieu de réunion générale et partant de plaisirs. Au
bout d'un certain nombre d'années, cet artiste, a peine dégrossi mais sincère et
passionnément épris de la muse, se trouvait à avoir opéré presque une
révolution dans les mours simples du canton. Il avait inspiré ce que le manque
de connaissances ne lui avait pas permis d'enseigner et la propagande allait
porter ses fruits. Le nombre (le ceux (lui s'occupaient de musique allait sans
cesse en augmentant, à tel point que nulle Part ailleurs, la musique n'était
cultivée aussi universellement que dans la Métropole des Bois-Francs. L'on
vit nombre (le jeunes gens se révéler musiciens et manifester des aptitudes
dignes de remarque. Les Cormier, les Dufour, les Blondin, les Vallée, les
Mercier, les Painchaud, etc., formèrent un essaim de jeunes talents qui
contribuèrent jusqu'à ce jour à l'éclat des fêtes patriotiques ou religieuses,
comme à celui des fûtes intimes. Bientôt, à Plessisville, il n'y eut pas de
famille aisée qui. ne possédât, chez elle, un ou plusieurs instruments de musique,
et aujourd'lii les pianos, entre autres, y sont si répandiis, que le touriste
en voyage se croirait volontiers transporté dans Plune (le ces petites villes
renommées (le PAllemgne où la muSique est si el honneur.

II

Or, si l'on se demande maintenant d'oU vient ce fait remarquable, unique
dans les Bois-Francs ; si l'on cherche à en démêler lorigine ou la cause, il faut
remonter jusqu'à cette hospitalière maison du notaire Cormier. A cet égard
celui-ci peut tre considéré comme un véritable initiatenr. C'est à lui que
revient l'honneur d'avoir parti etgénéralisé un pareil mouvement. Il est donc le
véritable pionnier (le la musique dans cette partie des Cantons de l'Est, et
sous ce rapport, nul ne peut lui disputer la panle. Il fut Pinspirateur ('idées
ou (le sentiments que l'on a vus germer par la suite, sans songer (que c'était son
Suvre.

Sans doute c'était peu savant que cette musique. Mais comme tout est
relatif en ce monde, reste la question de savoir si les musiciens du jour
produisent plus d'effet sur leurs auditeurs en général et parmi la société que n'en
a produit, dans son temps, lorchestre du notaire. Qumnd les musiciens de
la primitive école se réunis:aient chez le notaire Cormier, les voisins qui le
savaient toujours, ne manquaient pas d'y accourir et de former groupe autour
d'eux. Et les figures de s'épanouir, commne bien l'on pense, de-;ant ce
déploiement inaccoutumé de tant d'instruments jouant à la fois. Le chef

-I
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<l'orchlestre triomlpha.it. La maîtresse dit logris paritageait letosam
gérérl et laison1 é*ta-it alors'. à tout le monde(l, excepté à 9es ma'î'treS.

Pour ecl, pas be(soinl de musique écrite iion.plus, va sans dlire. L'oreille,
Seule suilhszit à faiqC la mlesuire et l'eîspace, tout le conitre-poinit donit est
eaî)able l'oreille i'm navu I. ue "undfrielîcu r. L*.'oni dcrogc'a pourtant à la.
cottine, en une irctne et,: cet, éer l'oin me Pc riiettra- peuit-
i "tr(, un petit SouvenOIir tout personnlel:

.Nou11S nions eeinStous ellnmble pour le grand ,Jour (le la Fête-*Pieui,
quand le notaire qui avaiit pris mon tailent sous sa hiaute protection et qui

*venait dle mle montrer la gramime, d<.-eida tout-à-coup uni dluo <le violoni. Pouirpluis-
<l -orectionle m -riau cette fois, levaLit être écrit. L-_ jour -arrivé, mon

mna1tre decîdaîtt aussi que FOul irait tous deux se 1ni'ttr3 agnu nddn
<les; balustres et sur le premiier degrél dui chSeur, pour que ce fûît plus solennlel..
'Voici 'EléVation qui sonnie :ceýSt le mlomlenit

L-a foule enicoml)re lF5"dise. TFout le monde a les yeux sur nous. Mais,
nie voilà t-il pas que lat timidité nie prenld à. l'a gorge et Veut être aussi (le-la

par-tie ? L'archiet tremible sur les cor-des, d1e*- les notes (le musique nie Sont
plus visibles, Je, m'iembirouiille et c'-est en vain queý le notaire redloulble d'atplomib
cii. me lançant une paýir-e d'yeuXý le duio est flambé ..........

Après la messe et dans le cours (le la ,jiou ruée, p2î'sonn1e li'osait dlire que.
* ça n'avait pais é'ýté famleux, le <'lu', maiis pas (le danger, nion plns, qu'on nous
* pO ilO triomlphie.

Il était (le mode, danis ces temps rJelsc lie sui pas SUf q1'elle-
nl'existe pas encore, qu'unec grnde voiture ornée <le briXnchiýs ou dle feuilles.
comme à. lat St-.Jeanl-Ba.:.ste,- par exemple, fut mise Ci bt disposition des
musiciens. L'on y atte',la'it deux superbes chevaux, et comme C'était jour-
le réjouissances publiques, la. voiture nie cessait de se promener paqr les rues, et

les échos de la musique dle rcetentir toute la journée.
Que de fois une averse souidainie vint surprendre les musicienis et inionder

-violons, tambours e-t artistes, au beau milieu. d'un morceau! Les cordes
iltorne j croinc, ét.aiet dul coup remplacées par d'auittres etpluitôt que <le
cesser la musique, l'on eûitvultragedm rrselurech pde)til.

Tels étaient l'art mi-usical. et les fêtes populaires de 1840 à 1870, dans.,
ceette partie (les Bois-Franics. Certes, nal gré bien dles imperfections, le peuple, lui,.
était loin (le dédaignier cette musiiiquie qu'on lui faisait. L-2s paroissienis (le,
Someret se vantaient mêillme d'en -tvoir le monopole, car il paasatne s'en.
faire d'aucune sorte ailleurs et, dans les-ý fêtea oà nos musiciens allaient
:i&ture:r, la métropole voyait toujours nombre d'étrangers affluer dans son sein..

Cependant le temps était déjà arrivé, comme nous l'avons dlit, où les.
instrunents, surtout le pianio, se ttouvaient partout répandus. La musique
«illait rcvêtir uài caraetra plus s~iu.L'éduication. des couvents et (les
collègrEz avait contribué pour une bonne part au progrès accompli. Le v'iolon.,.



le piano et les cuivres étaient cultivés seloi les règles, 'et tout indiquait
l'apparition d'une ère nouvelle dans la musique, mais il n'empêche que lanou.
velle école prenait racine dans l'ancienne qui avait fait son chemin, et dont
le notaire pouvait se vanter d'avoir été l'inspirateur et le p«re.

Ionneur à lui donc ! Si celui qui fait pousser un brin d'herbe de plu.
dans les champs de la nature matérielle, doit être mis au nombre des bien-
faiteurs publics, quel titre ne doit pas mériter celui qui, au champ de Pame
imnmatérielle, -a su faire germer toute une semence de sentiments purs et élevés ?

Il taudrait examiner si la génération qui date de vers 1870, a bien suivi la
marche ascencionnelle du proglrès. Mais ce serait allonger malicieusement
peut-être cette étude qui n'a, du reste, qu'un objet très particulier en vue.

Depuis quelques années, surtout depuis l'incendie de 1.885, Plessisville
est devenu l'un des plus beaux et des plus florissants villages de tous las
Cantons de l'Est. La métropole a véritablement gardé soi). rang (le métropole,
surtout au point de vue des affaires. Il n'y a pas jusqu'à cette petite rue
qu'avait toujours habitée le vieux notaire, qui n'ait pris les proportions d'une

Savenue, bordée d'arbres et couverte maintenant d'habitations jusqu'au
chemin dle fer du Grand-Tronc. Tout est done changé, transformé, horscette
vieille maison que l'on connait maintenant et qui est restée comme un
témoin mélancolique lu passé, au bord de la route.

Que de choses elle raconterait si ses murs p-mvaient parler ! Depuis
la mort de celui qui y vécut si longtemps, le reste de la famille s'est
dispersé et on l'a fermée. Mais il parait que dans les nuits sereines d'été ou
la rafale de l'hiver, le passant attardé y entend encore des bruits mystérieux,
comme si les échos endormis (le cette demeure solitaire s'éveillaient soudain et
voulaient parler. Puis tout retombe dans le silence. Le petit berceau tout
couvert de houblon que son maître aimait tant et où il allait lire et rêver,.
dans le coin du jardin, est aussi abandonné ; les herbes sauvages croissent
autour de ces lieux, pendant que l'oubli descend tristement comme un linceul
sur ces ruines modestes mais éloquentes le tout un passé.

Après avoir connu intimement celui qui fait le sujet de cette étude, ses
amis, si nombreux pendant un temps, trouveront peut-être agréable que .l'un
d'eux le rappelle ainsi à leur souvenir. Le notaire Cormier, si gai, si aimant
et si hospitalier, n'est plus. Avec lui est disparue l'une (les figures les plus.
originales des Bois-Francs. Telle est la vie. Quelques fleurs à peine, ce
tribut que paie d'elle-même la nature aux tombes oubliées, jonchent aujour-
d'hui l'endroit où ses restes furent déposés.

Mais paix à ses cendres, paix à son âme que les écbos d'un monde
supérieur ont, ;à la fin; rappelé vers lui !

Il aima beaucoup. Il souffrit surtout et connut lépreuve bien avant
même la déclin de sa vie.

A nous maintenant de nous souvenir en allant quelquefois répandre sur
sa tombe l'aumône d'une prière mêlée à nos larmes.

1,A KB Ijll.ESSL. 14à



iîsse-t-il être bientôt, s'il ne l'est déjà, en possession de cet idéal qui lit
parfois le tourment de sa vie, mais qui ne se communique pleinement à M'1e
humaine que dans les régions sereines d'une heureuse immortalité

J .-E. PRINE.

NOTRE-DAME DE LORETTE.
(PRÈS QUÉj3EC)

(Suite et fin)

Le P're Chaumonot, pour ne pas se laisser décroître l'ardeur de la foi et
de la piété de ses néophytes, et pour les exciter encore davantage, voulut avec
eux faire un troisième petit présent à la sainte Vierge. Il leur fit faire encore
un collier de porcelaine semblable aux deux autres, excepté que l'écriteatu de
celui-ci portait ces paroles : Virgini pariturSe, et le fit présenter à Notre-Dame
de Chartres. On conservait alors dans cette ville, avec une grande vénération

ie statue de la sainte Vierge, dont 'origine d'une haute antiquité était
donnée conme miraculeuse, selon les écrits et les témoignages des temps
aIncien)s. Elle venait des anciens Druïdes. Cette statue avait pour titre ces
mêmes pares s Virgini pariturw. Le présent (le nos pieux sauvages fut très
bien reu à Chartres. Toute la ville en fut émue de joie. En reconnaissance,
les clanoi.es de cette ville associèrent la mission huronne de Lorette à leur
corps, en rendant les sauvages pa:ticipants de toutes les prières, messes et
dévotions qui se pratiquaient dans leur église. Ils dressèrent un acte authentique
de cette associa.tion, écrivirent aux sauvages, à ce sujet, nue longue lettre,
dirne de ce corps vénérable et conforme à la piété des néophytes hurons.

Ils leur firent un riche présent d'un grand reliquaire d'argent,
magnifiquement travaillé, avant la forme de la chemise de Notre-Dame que
lon garde précieusement à Chartres, et représentant d'un côté le mystère de
l'Incarnation, et de l'autre l'image de la sainte Vierge tenant son fils, telle
que celle le Chartres. Ils remplirent ce reliquaire des os de plusieurs saints,
dont ils avaient les chusses. Avant d'envoyer en Canada ce reliquaire, ils le
déposèrent sur la sainte chusse, pendant neuf jours. Durant tout ce temps ils
firent une neuvaine et des prières extraordinaires pour la mission huronne.
Ce reliquaire doit se trouver à la chapelle de Lorette ou chez les sauvages de
Saint-Amubroise.

Le Père Chaumonot fut aussi Pinstituteur de la société de la Sainte-
Famille en Canada où elle a pris son origine. Dans la ferveur de sa piété
envers la mère de Dieu, il y avait déjà quatorze ans que ce bon religieux
adressait au cicl:des prières continuelles, pour que la divine Aarie eût sur la
terre bcaucoup d'cnfants spirituels et aloptifs, pour la consoler des doulcurs
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que lui avait causées la mort de soni fils Jsus. Ce sont eå propres paroles.
Comme il était à Montréal pour y exercer le saint ministère, Madame
Daillebout, épouse du gouverneur de ce nom, plus illustre encore par sa piété
que par son rang, le pria de trouver devant Dieu, en implorant sa divine
miséricorde, quelque moyen puissant et efficace pour réfdrner les familles
chrétiennes sur le modèle de la sainte Famille du Verbe incarné, en instituant
une société ou confrérie, où l'on fut instruit de la manière dont on pourrait,
dans le monde même, imiter Jésus, Marie et Joseph.

Cette pensée enflamma le cœur du Père Chaumonot, ce véritable apôtre
de Jésus-Christ. Un jour qu'il épanchait amoureusement son ceur aux pieds
de la sainte Vierge, en méditant, comme en extase, les douleurs que cette
bonne mère du Verbe avait éprouvées à la mort de ce divin fils,- et qu'il
était pénétré et touché jusqu'à verser des larmes en abondance, il se sentit
comme inspiré. Il lui sembla entendre distinctement au fond de son coeur la
voix de Marie, lui disant des paroles de consolation et d'espérance. Après
cette oraison qu'il avait prolongée plusieurs heures, selon sa coutume, le Père
Chaumonot, en feuilletant un livre de piété, trouva une dévotion pratiquée en,
France par quelques personnes dévotes à la sainte·Famille, qui à l'honneur des
trente années que Jésus, Marie et Josepli avaient passées ensemble, portaient
un cordon, qui avait trente nouds, chaque nSud ayant trois tours, pour
marquer combien pendant tout ce temps ces trois personnes admirables
avaient été unies de pensées, de sentiments et d'affection. Là dessus le bon
Père, toujours mû par une pensée divine, résolut d'établir cettÔ pratique à
Montréal. Il en parla, avec cette persuasion qui ne vient que du ciel, au curé
de cette ville, qui approuva hautement son projet et lui permit de prêcher, dès
le dimanche suivant, cette dévotion, qui promettait tant de fruits. Le père
prêcha avec cette éloquence persuasive que donne le zèle pour la gloire de
Dieu et le salut des anes ; il expliqua clairement les obligations que l'on
contractait en prenant le cordon de la Sainte-Famille, savoir une exacte
vigilance sur toutes ses actions, afin que toutes fussent faites en vue d'imiter
la sainte Famille, pour l'édification des fidèles. L3 peuple goûta fort bien cette
dé.votion, et plusieurs personnes de différentes conditions prirent le cordon
bénit.

Mais ce n'était là qu'un coup d'essai. Le Père Chaumonot, méditant
toujours sur les moyens de rendre la dévotion à la sainte Famille plus efficace
et implorant sans cesse les lumières de l'Esprit saint, toujours par l'entremise de
Marie, épouse de cet Esprit divin, conçut un autre dessein, plus conforme
aux besoins spirituels des familles; ce fut d'érigerune association sous le titre
et en l'honneur de la sainte Famille, et de s'y proposer la sanctification des
familles chrétiennes, sur le modèle de celle :lu Verbe incarné, les hommes
devant imiter saint Joseph, les femmesla sainte Vierge, et les enfants Jésus.
.Son directeur, auquel il découvrit sou dessein, l'y confirma par son approbation.

LA KERHESSE.
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* Mais pour donner à cette pieuse association toutes les formalitls qute la,
religion exige, il flhlait avoir 1lapprobation de l'uoiéecclésiastique, de
1L'4 vêque dul Caniada, et obtenir dle 1Roie les indiflgene s. Powr que cette oeuvre
vînt purement du ciel, et pour en éloigner toutes les ar~deurs et les cabales
d'un f11 î zêle, le ]'.ère Chiauînonot proposa au, cuiré dle Montréal, à M\,adame
Daillebouit, cà. la Mère suplrieure (le l'hôpital et à La, SSeur Màargruerite,
.Supérîieure dle la Coli ré cgatioîi, dle recommander une si grranide entreprise -à
Saint Inace, en fhisant pouir soni heureux succès, avec les communiiautés
religrieuse, unle nieuivaine ci ce dignle tbndfateur dle la compagnie dle Jésus. A
cet effet, il composa, il, l'invocation dlu saint, une prière, dbans laquelle, sans le

* savoir, il peignit touite la candeur (le sa belle lime, sa profonde hium1ilité, soli
zèle ardent plouirla gloire de Pieui et le salut (les Îmecs, et sacoian.-tice amioureuse
en Pieu et ses saints.

LaiThireà...)n' réuli aus~d e.sdésirs;. Mais cetlihumible religieux ne an-u
pals d'eni attribuer touite la gloire au grand saint Ignace. En effet, après
q~uelque-, traverses et quelque oppositionl ordinaires et comme niécessaires atux
oeultvrle3 (le Pieul le Pâre fat rappelé C' Québeeý oâ Monseigneur Laval, avant
de donne11r Son. approbtation 'l cette nouvelle dévotion, voulut en faire com-me
un essai. .11 auitorisa donce le l'è,re Chiaunionot, à assembler, dle quinze jours eu
j1 in1zejouir-s, unl bon iinmbre (le lamies, choisies pam les femmes dèvotes et
exemplaire., dle la ville polir être admises d-anis cette nouvelle socié'té. Enfin,
.avant reconnu que lasctinérîoêée sous le nomi et en l'honneur (le la,'sainte
Familille« produlirait parmi les personnes du sexe le même bien que les
ýconrégar.tionis eni l'honneur le la sainte V ierge produiîsenît parmii les hommes
et les jeune;, gens, l'Evêqucite lui doinna. soni approbationi par écrit, en l'annéie
1664 ou eniviron. E nsuiite il fit écrire -à Romie pour demanlder (les id(ulgences
p)artielles et plèiiQ res pouir les p>ersonnîes (le la société de la, Sainte-Famille.

Vanesuivanite, les B3ulles du1 P>ape, accordant ces indulgences, furenit
e.xpédiées Cà. la sollic!itation1 du Père Claudle Bouclier, assistant, (le France,
Depuis ce temps, la. ,-oùiété de la Sit-a ila toujours existé à Québec. -Un
auitel fut dédié IL lasainite Famille dlans iine (les chiapelles de léls ahdae
1Romle 'a permis Une fête patrticulière àL ce pýays en 1lhonnieur (le la sainte
Famille, et approuvé uni office propre pouir le br'éviatire et pour le missel. La.
société de la. Sainîte-1Famnille a. étÏ établie aussi dans quielque-s paroisses. dle la
caml1pagnie, en petiît nomibre, (1).

P . J". B'IDARD, 1PRPTItE.

(1 -Xti'E1)1]. Di~EC~OS-l:L~ nusionaiesjésuites qui desservaient les Hurons
lorsque ecUx- ic:'t leuri entrée à Qitébee, enx 1650, étaient les J.>ZrQs Pauil ]laguelleau,
supérý1i eut de la. miizs;in, Chi:iiiilloiiot, lPoncet, Claiude 1'ij.irt.,'LeMý.ericier, Chastellain, ]):îranl
Boumli et. j~el-'O -e. M juillet. (lit le .Toun-ald dee.ê~u1s arriva le 1>. suipérieuir de-S
I Luronls ave, touite sa banide "

11-On1 tait dorer, il' y a quelques aunilées-, la belle statue en m11arbre d'ialie denlt il
est quest ion dlans la. notice qui Précède, et qui est, encore placée dans !a nliche du1 portait
de l'église (lNt-)îe de Lorette.
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BOISVERT

On était au mois de juillet 1849. Une caravane venait (le faire halte sur
un point des immenses déserts qui- séparaient alors les établissements du
centre (les Etats-Unis de la Sierra-Nevada et de la côte californienne. Elle
était presque entièrement composée de Canadiens, parmi lesquels se trouvaient
M. Hector Marcou, auj ourd'hui de Québec, M. Gaspard Delorme, de
Montréal, MM. Anselme Desjarlais et Edouard Tellier, de la Rivière-du-
Loup, district des Trois-Rivières. Les quatre jeunes gens que je viens de
nommer, et dont un seul survit aujourd'hui, avaient entrepris le voyage (le'
Californie à Pinstigation de leur parent et ami M. Honoré Picotte, riche
négociant de Saint-Louis du Missouri, natif, lui aussi, de la Rivière-du-Loup.
M. Picotte avait iiême promis à chacun de ses jeunes amis une avance de

quinze cents piastres pour les remettre à flot à leur retour s'ils ne réussissaient
pas à faire fortune dans le pays des placers d'or.

Le voyage de Californie s'effectuait alors, soit par mer, eni faisant le tour
(lu cap Horn, soit par terre, en traversant les prairies (lu Kansas et les vastes
territoires du Far West américain. Ce dernier trajet était moins long que
l'autre, mais il n'était goure plus rapide à cause (le la lenteur (les boeufs qui
traînaient les chariôts de bagage. La route le l'isthme de Panama ne fut
adoptée que plus tard.

La journée avait été chaude ; aucun point de repère ne pouvait donner
une idée du chemin parcouru depuis le matin. Il y avait deux mois que la
caravane avait quitté les derniers établissements américain;. De tous les côtés
de horizon, le ciel descendait sur la surface unie (le la plaine. A part une
longue route à perte de vue où des chariots avaient laissé leur trace, les
les voyageurs n'apercevaient aucun indice du passage les hommes, et rien
autour d'eux ne rappelait les événements dont les siècles accumulés ont dû
être les témoins dans ces fertiles mais alors incultes régions. Le silence éternel
régnait ci maître sur la solitude.

Les voyageurs étaient à se demander si on allait poursuivre la ma.rchie

endant encore une heure ou derx avant de camper pour la nuit, lorsque Plun
d'eux, étendant le bras vers Phorizýou, ù louest, dit ces simples mots

-Voilà du monde!
Un point noir, touýjours grossissant, semblait se rapprocher à chuaque

instant des voyageurs, et il était de plus en plus évident que ce n'était pas un
troupeau le buffles qui passait dans la prairie, mais bien des cavaliers qui
venaient droit à eux. Ce ne pouvait être (les Blancs, car on n'était qu'au
début de la fièvre de Por, et toutes les caravanes composées d'Européens se
dirigaient alors de PlEst à l'Ouest. C'étaient donc des Peaux-Rouges.

Il fut décidé que les charettes et les boeufs seraient placés de manière ·à'
former une sorte de rempart, et que les cavaliers resteraient en) selle sur leurs
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chevaux et se placeraient en avant, sauf à se replier au besoin derrière les
charettes et le bagage si un combat devait être engagé. On lia les pattes des
boufs avec des entraves et l'on se plaça de ]a manière convenue. Il était
temps : une cinquantaine de chevaux portant des cavaliers indiens, parmi
lesquels se trouvaient des femmes et même quelques enfants, arrivaient à
toute vitesse.

Sur un cri strident, poussé par son chef, toute la bande s'arrêta. Elle offrait
en c3 moment un spectacle aussi hideux que pittoresque. Le chef était une
espèce de géant dont la figure était peinte de la manière la plus effroyable.
Il avait le buste et les bras couverts de sang. Un couteau et cinq chevelures
noires, également ensanglantés, pendaient à sa ceinture. Il portait une culotte
taillée à l'européenne, et ses pieds étaient chaussés de mocassins. Dans son
cou était passée une courroie soutenant une carabine, une corne à poudre, un
sac à balles et à ploml et une boîte à capsules. Sîý longue chevelure noire,
un peu grisonnante, était retenue au sommet par une lanière peinte en
vermillon. L'ensemble de sa personne était horrible à voir. Son cheval

n'avait pas de selle, et une simple corde pasée dans la bouch.e de l'animal
tenait lieu de bride.

Le chef fit avancer sa monture de quelques pas vers les voyageurs, et,
leur adressant la parole en anglais, il leur demanda d'où ils venaient et où ils
allaient.

- Nous venons du Fort Saint-Joseph du Missouri, et nous nous rendons
à la Sierra Nevada, répondit Gaspard Delorme, plus familier que ses com-
pagnons avec la langue anglaise.

- Et vous avez passé par le Fort Laramée ! Vous avez terriblement
allongé votre ehemin. Vous n'êtes pas Américains ?

- Non, répondit Delorme.
Le chef reprit alors, en s'exprimant en langue française
- Seriez-vous Canadiens, par hasard?
- Oui, répondirent trois ou quatre voix.
- De Québec ou de Montréal?
- Quelques-uns de Québec, quelques-uns de Montréal.
- Et personne (les Trois-Rivières ?
- Non, mais nous sommes plusieurs du district des Trois-Rivières.
- De quelle paroisse ?
- De la Rivière-du-Loup.
- De la Rivière-du-Loup !...Quels noms ?
- Tellier, Dcsjarlais...........
- Tellier, du village Desjarlais, du bas de la grande rivière! Que je

suis content <le vous rencontrer ! Moi aussi, je suis de la Rivière-clu-Loup.
Mon nom est Boisvert. Vous devez nous trouver bien effrayants, mes gens et
moi, mais n'ayez pas peur. Ma bande appartient à la tribu des Serpents, qui
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M'a adop01téÏ, et dont je Suais devenu le chef. Nous venons deé uious battre contre-
les Têtes Plates, et nous avons éévictorieux ; mais il nlous manque quielquies
chievaux :voilà pourquoi vous voyez deux cavaliers sur un même ceveal et
même trois femmes sur uie mêmie monture. Ayez donc bien soin dle v os bêtes,
car on pourriait chercher à vous en dérobcr quelques-unes. Jb vais parler à mes
grenis, qui sont fattés, et doivent danser une partie (le la nuit ;inousalos
camiper à cent pas de vous. Je reviendrai vous voir dans uie heure.

D)e p1art et d'autre, on1 s'installa pour la nuit, nos amis du camp cautadien
préparant le replis du soir et causant avec animation, dle l'apparition (le
Boisvert et dle l'heureux dénouement de l'incident qui les avait si justement
alarmes.

Le soelveu. "e disparaî tre C' l'horizon, et- 'orl)e immienlse d'un11 ciel i.
peinle parsemé, ç. et là, (le quelques nulagfes blancs, Co mmençait d4j. à
s'assombrir. *Un petit nombre d'étoiles, p;îles et éparses, brillaient faiblement
dans la vmite :zurée ; la brise était tièûde,) et le granid calme dle la. plaine, vaste
et unie comme l'océanli rêtait à~ la rêvecrie.

Ce n'éutait, pas cependant sanis une vive cUzriosité, qlu- l'il attendait la1
visite dle l'étrange chef (les Serpents. Celui-ci arriva à lheure convenue,
la ponctualité étant salis doute lai politesse des rois (le la. prairie comme elle
l'est dles souver-ains dles Pays Civilisés. Mfais ce n'était, plus lit le chef que l'on
a-vait vul une heure auparav-ant :Boisvert avait fait dispar-aître le tatouagre,
qui donuait à sa figure une apparence si repoussante, et, sautf quelques détails
dle costume, il avait maintenant la mine ordinaire d'un Canadien,> mais d'un1I
Canaidien (le for-te stature. Il donna, la main * a" tout le monde, et s'asit
tranquillement sur mne (ass le théè* qu'on lui avait réservée comme siêcre
(Elhonnleur. Oni lui demlanida (le raconter son .hsorce qu'il lit en peu dle

mtcar il avait h;'âte dle poser dsqeiosà son tour et (l'a-,voir des
nlouvelles, dul pays. Il était devenul veuf une quinzaine d'années auipar-avant,
et, peu de temps après-, il avait quitte la ]1ivière-di-Toup pour courir les,
aventures, lisn.ses deux enlflînlts,ý deux petites Elles, aux soins de quelques-
pareits.

- Ces pauvres enifanit, dit-il, il faut pourtant que ,je les revoie avant (le
mourir 1. -Je Ie 'Cuis remarié avec unle eauvageosse qui mle suit dansq toutes
mes expédlitionsc.. Elle0 :ait que ,'ai deux JUlles all Can11ada, et elle crainit
touj1our;s que je nie l'alalfloun le. Enl ce moment, elle?nagn qie.je comnplote
mon évasion et que je vais m'enfuir aveç vous.. .'Mais oA sont - ics co-
paroissiens ?

Edlouard Tellimr âlnsclmie De.sjarlais et Jean ;Iu,,« se firent alors
connafître, et les qiiestionis s-e prcssèicuît sur les lèvres dlu chef. On parla tour
;tour (les laitailts dlu haut et dul bas dle 'la grande riviêtre du1 Loup,

dle la. petite ivitè.re (lu 10oupd ( titoi et (Io fleauiisléjour :les Caron, les
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Dé.sauluiers, les I3éland, les Cloutier, le-, Gatrceau, les TLottinville, le-s Bourret,
les Bellemar«iie, etc ; puiis (les notab)les du villagèb le curé Le3udile docteur
Di)mc le docteuri Gall'reau, le notaire Glagnoin, le niota-ire Bazin, M., Mayraîîd,
M. Alé," NM. ]1îribea,1l M'. Liamy, 'M. Chifflons, le vieux maître-de-poste,
Léon Caron, Forganiste, et Antoine Hfarnois, ce type original -à l'imlag cin ationi
dle feu, soi de toute1-s les fêtes et de toîjs les deuils, convive tour à tou.
joyeux out morose, 11yanit la. nostalgie dii1 Pýtys (le ses rôves, délqsu(ii,

avplus dérieet dI'instruie.tion., efit pli devenir un11 artiste. Pulis. oit
parla (les aCffurel-s politiqules du anda et la. casredevint générale.

La nuit. était complètement venue. La, lune ài soli premier qua,,irtier
promnaitson roissant (l'or d1ans un ciel rempli d'étoiles. La voie lcé

était -d'une bjlanchieuir iniaccouitumée, et les astre.s, es. mionumients (le touts
les ~gset de tou.s les pays,;, rat-ppelaienit aux voyageuirs la patrie absente.

- Gatiniean, une clianison ! fit la grosse voix (le Gaspard Delorme.
Gatineau était unl jeunle, Franç-ais qui S'étit joilnt aux canadiens pouir

faire le voyage de Californie.
- 'une chnoniatille.11 !Cria-t-on1 de tonites parts.
Le jeuneFrî;is qui se tentait à 'éat sembla sortir d'une. profonde
rêvrie Ftigé d vyage mionotonie (le la plaine, il songe iti u quesi

qlui eût peut-être fait sourire ses compagnons. Il se demnandait ce qu'avait pli
être dans le pséle Coin, dk terre oit il se trouvait cil ce moment, et il
bâ:^tiss.-it des liyv)otliQses géol ogriquecs quil tranisportaienilt Soni .Sp rit àZt dles iIliards
(le sèlscil arrière.

-La chansoni que tu as composée laur joui', reprit l'uin dles voyageurs.
4Je le veux bien, (lit le jeune étraec et &( tIibane

aner , hînie voix éimue e irne
il Comîniieîîça.- à chianter qlielqniez Couplects qu'il avaTzit ajustésà~ unie mlélodie, d'une
suprême inélancolie

- ai quitté pour nia belle patrie
l~es climats oùt Pli trouve dle l'or;
MNais, battu par les venits en furie,
AMe voilà ixjeté loin. (1i port,
C'en est fait, sur la rive étranigère"
Il fauidra consumner mes bemux jours.
Et mourir -uns revoir ni. vieux père,
Saxîs revoir mecs fidèles amours *..."

- ça, ç'cst trop triste, dit, G-aspard Delorme,-Marcou, sors toîî violon!,
- Vouis avez un violoni ici ! dit ]oisvert dont les trait.s s'antimènt%,o

ýsoud1ain.-
--'uun v-iolon, et mi. fambuiclx Violoniste auissi ! Vou$ allez cnltelndre

Itector 'Marcou zedrie vers une- des chiarettes et t-il tira ine petite
boîte qu'il ouvrit avec précaution. Il rùpartit bientôt,, violon et archet en
mîains.

LA KE152



LA KE!il3r>9sB. 15 53

Conmue toits les nîusîeîenls qui ont I'oreillcj juste, il aceoi-dla. soliu ilnStrîînîenlt
sastapage et cil quelques minutes.

M. 'Marcor3 tenait et tient encoe son violon 4àppiiy. stir l'pauile, à
la. 141(;o1 lu populaire :pýartan1t, il nle Pasu./i et ne fi-t.pas (le sous
harmoniques :mualis quelle jus:-tesse dle touche q1ue la. Sienne ! quel Coup delarchet

niet et vibrant !quel rîtneentraîInant, et-, vraiment meveleu Le virtuose
'emlpara.-t jînîniédiatemnient (le soli au1ditoire. Les sons ýaigu1s du frêle instrument
s .érenaient daisl'ep. les recis èeossais, les /eorn.pipee danis la il tontalité

41C5 oremse ", aiietmouvoir tous les pids 3oisvcrt enhui Scés
leva- et se mjit à (liir ulVYtretit. Cet lhonmnme aoui, le e iliq
(le sssmllle,0 livri-.It .4 (les eliîtrechiats inlouïs ! Il -,ppel.-, tour à tour
les phi'- agiles', I3eauehlamp, ilruîsiudon, Trelh lénoîîtazce, pour lui
falire vi--iet nie s (aIll qe lorsque le violoniste.c ui, cessa--- Ini-mêie
de jouCr.

Oit battit (les maizins. ]isctserra les doigrts du virtuose Lts'st cil
,cri-ant :i W! hé! à lL l'iç(OiL indienne.

- lé! lié ! éoîî-î tout autour <lu1 camlpexulext.
C'tiîtles SauIIvagesC. lionun11-es, feminnes et efmtque le soli du

-violon avait attirés et dont les yeux brillanlts, exprimaient l, plus ardlente
ù1uriosýité. ElS riaýienit, eontr-airemnit à leur coutume lorsqu*ils s--ont cil rscc
d(étrangrsý, et leurs denits blanclies faisaient paralître leurs figures tatouées

plsfoncées et plus hiideuIIsCenccore. l3oisvert leur dlit quielque,,s mot.s; puis,
szdrcs;ant *à ]iector MaEzri2ou -- Vous frapperiez le pl us br.tve d- mnes guerriers,
dit-il, qu'iil ne vous ferait aucun mal. Pour ces gencis-là.t, vous êtes un hiomm-e

Sarti un êtrec, surnaturel, vous êtes possédé par uni esprit.
- Comme Dlavid LaGnmne, dit là demi-voix Ginaqui ava-it, lu le

.Dcr-nier d1es fldes

-MainitenanIlt, mlles amuiiis, (lit ]oisvert, il faut (Iue Vous me renîdiez ina.-
visite, et comme nous partons dlennunýii au point du jour, vous -illez nic suivre
liédiatemlent. Vous' v'errez mues gens dasrla ' danse le la -guerre » et

célébîrer leur victoire <le ce ma;tin. Moi, je valis von i donner uni festli.
Emportez du pain, du sel et dui poivre, si vous le vouilez' : Je iiai qu'un muets

à vous offrir, m-ais un mets roy-al :d(l la, bosse de bison. Commue Vous (^!es
réduits a la, viande séedepui.s leux moi-s, je mue ligurtre que cela nie vous
déplaira, pas trop.

Unl des Voyageurs se mit ià clinuîtounOir

Les Canladiens sont~ pa hs (les fous,
P1aitirout pas sans lprenidre un coup.

- l's dle ça ! dlit ]ioisvert avec vivacité. Si seulement mn Sauu'ages



sen1tenit l'odeur (lu rhum, il filludr -41 leur cin donner ; alors; ce sera la, bataille,
et je li0 réponds plus de rien.

Les Canladiens se rendirent au camp (les Sauvagres et cniparcouirurenit les
divers groupes .avec curist.Olvi luu nfud aos e
tranchelès d (e bisoni frat,îcenîcul(t tué furent dîstrîbueces aux conivies, qui les
lirent rôtir aut bout dle longues baguettes. Au reste, chacun s'ragaà sti
manière, et nos voyageurs lireiit ce soir-làL uni festin dont plusieurs gardèrent
longtemps le souvenir.

Gratinea1n, le Parisien, mangea. plusieurs tranches dle bosse (le bison, et
qélra(ue, ce metis é'tait digrne du1 1'alIais-1Royýa, galerie MNonitpCensîer.

Pierre Gingas, miid'unl Chaudron, lit des coiais-,ionis savantes dc bison
-et dle lard(7 , ec assai soliîneenlts d'un1ie blite inspiration. Il se révéla
improvisateur.

B iientôt le ch-ant aigu tics femmes, le bruit (les tabuset (les
.rJfcàgoziafc.. et les exclamations gutturales dles -cguerriers -rièetaux
oreilles (les Canadienis installés sous la tenite du1 chef. Sur un sio'nal de

]Jivrtout le mnonde se rendit à~ la danse, à\ laquelle Telier et Beanchamp
voulurent prendre part, au graind amusemeint de leurs compagnons.

Il ya quelque chose dle frappant dans la. eonservation extraordinaire des
traditions et des usagres,êm les, plus puérils, des d1ifFereiites peuplades

sauvaes de l'Amé'riqueic du N"ord. La danise et le fest lu dont furent témoins
nos ~ c amitlsvoaers cadinavec leurs incidents caatèitiusU

* différaient emin (les scènes (le fe-stins et dle danses raontées par les premiers
pionniiers dle la civilisationi dans la N\ouvelle-Franee et les colonies voisines aut
commnceent du dix-septième siècle.

Mfais il nie faut abrégcer ce récit. Il était deux hleutres, du matin quanid
s'éteignirent le.s derniè res clameurs dle la, fête. Ou se dlit gaîment adieu.
Bloisvert seul av.ait l'air ému.

Deux jors aprs, Edoard Telier, qui s'était abreuvé trop large:nn~
lil sure acalne(.soda spring), expirait, vitm uféuqui éistao,

dasles grrandes villes dut Canada et des Eltats-Unis :le choléra. Il fût
eniterrté dans la, plainie déserte, sillonnée aulouirdI'lui pîar (le nomibreux
chemins dle fer. Le, sifflet (les locomotives n'éveille pas sont ombre ; seule la
trompette dle l'ange fera tressaillir ses oi au jour dc" la. grranide revue que
Pieu lui-même passera quand les temps ie seront plus."

Quelques mois plus tard, Anselme DeýJarlais périssait miisérablemnen, le
,corps transpercé par la corne d'un lbSuf, et Pierre Gingras, de Québec,
tombait Sous les balles d'unassss1 dans la, cour d'unie maison dle 'Sacramento.

11. 'Marcozi et 'M. Deloiihne revinrent au pays eni 1850, un peu plus
pauvres qu'avant leuir départ. M Ulonoré Picotte tint loyalement sapromese,
et ce fut avec l'avance d'argent qu'il fit -à M-. Mattou que celui-ci put fonder,
àQuébec, l'étabtllissemienit de fourrures qui l'a conduit, ainsi que soli associé

M. Renifrew%, à. une honnête fortune.
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- Et Boisvert?
- Boisvert, paraît-il, revint en Canada. Il trouva ses filles mariées à la

Rivière-du-Loup ; il acheta à chacune une terre en bon état de culture, puis
il leur dit adieu pour toujours.

Il aurait voulu rester au pays, mais sa deuxième famille était là-bas,
dans le Par- Vest américain, et il se devait à sa pauvre srftaw et à ses plus
jeunes enfants. Il exprimait les désirs contraires qui l'agitaient par ces mots
empruntés au génie du langage indien "J'ai deux coeurs

ERnEst GAGsoN.

UN CONFESSEUR DE LA FOI EN ACADIE.

L'ABBÉ GIRARD. (1)

(1782-1788)

On connaît le trait le plus saillant du caractère des Acadiens qui a éclaté
durant la longue épreuve qu'ils ont eu à subir depuis le commencement du
dix-luitième siècle. Ce qui a été moins étudié, c'est la cause de cet inébranlable
attachement à la foi catholique qui fait notre admiration.

Des missionnaires d'un zèle et d'une vertu éprouvés, relevés par des talents
et une science qui en auraient fait l'ornement des cercles les plus distingués,
des docteurs en Sorbonne, tels que MM. de Breslay, de Noiville, des
théologiens, tels que le grand-vicaire De Miniac, des linguistes tels que les
Père de la Brosse, sont allés vivre obscurément, au milieu de ce peuple
rustique, et ont persévéré dans leur ouvre d'évangélisation, malgré les ennuis,
les défiances, l'espionnage, parfois la persécution ouverte, qu'ils ont eu à
souffrir de la part des autorités fanatiques de la Nouvelle-Ecosse : c'est là,
qu'est le secret de l'héroïsme religieux de la population française de l'Acadie.

L'abbé Girard fut un de ces ouvriers apostoliques, travailleur ignoré,
connu de Dieu seul, qui a confessé la foi au fond des cachots pour la conserver
au coeur de ce peuple. Quelques traits de la vie de ce saint miwsionnaire ont
échappé à l'oubli, que je veux esquisser ici en quelques lignes, ou, pour me
servir d'une vieille expression de Champlain, dans " un brief discours des
choses plus remarquables " qui se sont passées dans sa vie.

Mgr Dubreuil de Pontbriand, évêque de Québec, (1741-1760), avait pour
vicaire-général, à Paris, et agent des missions du Canada, labbé de l'Isle-
Dieu, prêtre aussi recommandable par ses lumières, que par sa prudence et son
esprit ecclésiastique. L'abbé de lIsle-Dieu entretenait une correspondance
suivie avec lPévêque de Québec et les missionnaires du Canada. Il en a extrait

(1). Cette notice fait partic d'un ouvrage en préparation intitulé: UNE sECOSDn
ACADI E, VIle Saint-Jean (Prince-Edouard) d'après des documents inédite.
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plusieurs Mémoires qui lui étaient demandés par la cour de Versailles. C'est
d'un de ces Mémoires que j'ai tiré les renseignements qui suivent sur l'apostolat
de l'abbé Girard.

Formé à toutes les vertus sacerdotales, doué d'une belle intelligence, et
d'un zèle infiatigable, l'abbé Girard avait toutes les qualités requises pour
remplir la rude taiche de missionnaire parmi les Acadiens de la Nouvelle-
Ecosse. Il v vint en 1733, et eut, peu de temps après son arrivée, la charge
le l'intéressante paroisse de Cobequid, aujourd'hui Truro, dont M. Rameau
le Saint-Père a raconté, avec autant de charme que d'érudition, l'origine et

les progrès dans son beau livre, Une colonie Féodale.
Les premières années de son ministère furent relativement calmes ; car

les gouverneurs de la Nouvelle-Ecosse, résidant à Port-Royal, n'avaient pas
en main une force armée suffisante pour imposer leur tyrannie. Mais, dès
que Halifax eût été fondé, (1749), ils levèrent le masque qu'ils avaient gardé
jusqu'alors. Le gouverneur Cornwallis, furieux de ce quele. curé de Cobequid
conseillait à ses paroissiens de ne pas prêter le nouveau serment qu'il exigeait
d'eux, en Violation des promesses solennelles faites par les gouverneurs
précédents, résolut d'en tirer vengeance sur le brave missionnaire. Un jour qu'il
était tranquillementoccupé de ses fonctions curiales, il vit son presbytère entouré
par une escouade (le quatre-vingts soldats qui le saisirent et le traînèrent
prisonnier à Halifax, avec quatre de ses paroissiens. Tel était l'attachement
les habitants de Cobequid pour leur curé, et la crainte qu'inspirait un

soulèvement, qui aurait pu empêcher son arrestation, que le coup avait été
préparé dans le plus profond secret, et exécuté avec tant de précipitation que
leabbé Girard n'avait pu emporter que les vêtements qu'il avait au moment
où les soldats avaient mis la main sur lui. Les cinq prisonniers furent jetés
au fond d'un eachot, et traités avec une telle inhumanité qu'un des habitants
en mourut au sortir de prison. La captivité (le Pabb Girard aurait duré
longtemps, si les habitants des Mines, privés de pasteur comme ceux de
Cobequid, n'en avaient demandé unà grands cris. Cornwallis, craignant de
les exaspérer, leur accorda l'abbé Girard, mais à condition qu'il ne mît jamais
le pied dans son ancienne paroisse, qu'il ne sortît point de celle des Mines
sans l'autorisation du gouverneur, et (le plus qu'il fît serment <le ne rien dire
ou faire contre le gouvernement britannique ; en d'autres termes qu'il ne miît
pas en garde ses ouailles contre les pièges qu'on ne cessait <le leur tendre.

Au mois d'août 1751, trois sauvages Micmacs se jetèreñt sur lui à
Pimproviste, Pentraînèrent dans les bois, et ne le reltehèrent- qu'en face diu
Port de Taganigouche, situé vis-à-vis l'Ile Saint-Jean (Prince-Edouard).
N'osant se montrer dans les lieux habités, de crainte (le tomber (le nouveau
entre les mains de Cornwallis, il erra dans la forêt jusqu'au printemps suivant,
qu'il reçut ordre de l'évêque de Québec d'aller diriger la paroisse le la Pointe-
Prime, en lIle Saint-Jean.
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Il y était encore en 1755, l'année lit grand dérangemeut, et il out La
douleur de voir aborder dans l'Ile, dénuées de tout, en proie au désespoir, des
centaines de familles acadiennes, fuyant devant la proseription. La plupart
de ses anciens paroissiens de Cobequid, dnt l'église et le village avaient été
livrés aux filammes par les hordes anglo-américaines, étaient au nombre de
ces fugitifs. Dans l'espace de quelques inois, leur chiffre :s'éleva à plus de
quatorze cents, tombés, sans transition, de l'aisance à la dernière misère.
L'abbé Girard, dans une de ses lettres, a exprimé en termes pathétiques, la
douleur dont son âme était navrée à la. vue des schnes déchirantes qu'il avait
journellement sous les yeux.

Il était destiné à être témoin de spectacles plus navrants encore. Trois ans
plus tard, après la chute de Louisbourg, ces iênmes réfugiés furent de
nouveaux proscrits, et avec eux le reste de la population de l'Ile Saint-Jean,
égalemenit acadienne, formant ensemble près de 6000 aimes, groupées en
cinq paroisses, pleines d'avenir, la Pointe-Prime, le Port La Joie, Saint-Louis,
Saint-Pierre du Nord et Malpec, lesquelles furert complètement ravagées et
ruinées ; à tel point que l'Ile redevint une solitude, comme au temps de Cartier.
Une partie de ces infortunés furentjetés, sans ressources, dans les ports de
France ; les autres, fuyant devant les poursuites, allèrent se cacher dans les
endroits les plus inaccessibles des côtes voisines. au risque d'y mourir de
faim.

L'abbé Girard eut ainsi le chagrin de voir sa nouvelle paroisse détruite,
comme la première, et ses paroissiens enlevés av3c lui, et jetés sur des navires
qui devaient les transporter en France.

Longfellow, le Jérémie des Acadiens, aurait pui écrire un second poème
non moins émouvant qu'Evangéline, s'il avait connu les malhenrs.de la seconde
Acadie.

On peut juger du deuil qu'emporta avec lui labbé Girard, lui qui avait
connu lune et l'autre au temps de leur prospérité, et qui les vit disparaître
l'une après l'autre,

" Scattered like dust and leaves, when the mighty blasts of October
" Seize theni, and whirl then aloft, aud sprinkle them far over the Ocean. "
L'abbé Girard fut nommé, peu après son retour en France, " chapelain

perpétuel dans Péglise de Jouarre ", ou il vécut probablement jusqu'à sa
mort.

L'abbé de l'Isle-Dieu, qui l'avait connu intimement, a resumé en
quelques lignes les rares qualités de cet apûtre des Acadiens. " Il serait
difficile de trouver un meilleur sujet du côté de la capacité, du zèle, du
désintéressement et de la plus solide piété, dont il a donné des preuves les
plus édifiantes ".

L'abbé I-R. CASRA IN.
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QUÉBEC AU TEMPS .PASSÉ

(Suite)

La société de Québec, au commencement du siècle, était très distinguée
et très brillante. Un grand nombre de vieilles familles, alliées à la noblesse
française, et conservant les traditions du régime tombé en 1763, lui donnaient
beaucoup d'éclat. La présence du gouverneur et des troupes anglaises y
ajoutait un élément très important. C'était une grande affaire que les
réceptions au château, et les divertissements officiels constituaient une partie
de la politique anglaise envers les colonies. Nous trouvons dans la corres-
pondance de Sir Robert Shore Milnes avec le ministre un indice de cette
préoccupation. Le gouverneur se plaignait que son traitement n'était pas
assez élevé. Il disait :

Quelques mois de s.'jour m'ont convaincu que 'mon traitement actuel n'y
peut suffire, si je continue à résider au château, et que j'y tienne l'état que l'on
attend d'un gouverneur et qui, selon mon expérience, sert grandement à unir et à
réconcilier les gens, résultat essentiellement favorable aux intérêts de Sa Majesté.
Je sais bien que je pourrais en vivant sur le pied d'un simple particulier
restreindre mua dépense à mou traitement actuel, et je nm'ennuierais pas Votre
Grâce (le duc de Portland), d'un pareil détail, mais alors je ne croirais pas agir
comme je conçois que mon devoir m'y oblige. Peut-être n'y a-t-il pas, dans le
pays sous la domination de Sa Majesté, un endroit où les agréments de la.société
et, par conséquent, lat popularité du gouverneur dépendnt autant de la manière
dont il vit., que dans la ville de Québec. La longue durée et les rigueurs de
l'hiver, la séparation forcée pendant des mois d'avec les autres parties du monde,
les fortunes généralement bornées des Canadiens, tout cela, joint au manque de

-lieux publics d'assemblée, fait que les relations sociales à Québec, tournent sur un
point. Voila pourquoi il faut que le lieutenant-gouverneur, comme le gouverneur-
en-chef, continue l'état de représentation coutumier au château.

Le ministre jugea que Sir Robert Shore Milnes avait raison, car il lui
accorda une augmentation de traitement.

L'arrivée à Québec du gouverneuir Craig, en 1807, marqua, dans les
réceptions officielles, une ère de faste et de splendeur. Craig aimait la pompe,
il avait des gardes, une suite brillante, et faisait les honneurs de sa position
princièrement. On l'appelait the littile kng.

Les splendides fêtes en plein air, à Powcll-place, sont restées longtemps
dans le souvenir des contemporains. Il avait loué cette résidence, aujour-
d'hui Spencer-Wood, et y passait les mois de la belle saison. Vers le
commencement de juillet, il,lançait ses invitqtions, et au jour dit, le chemin
St-Louis voyait une longue file de voitures soulever sa poussière, et.défiler
sous ses arcades verdoyantes. Ici je cède la parole à un contemporain:
" ès huit heures et demie du matin, par une belle journée du mois de juillet,
je dis une belle journée, car pendant trois années consécutives le soleil le plus



brillant éclaira ces belles fûtes, l'élite de la société laissait Québec pour se
rendre à l'invitation de Sir James. ArriWrés à Powell-place; les convives
descendent de voiture sur la voie royale, et s'enfoncent dans la forêt en
suivant un sentier qui, après maints détours, vous conduit à un charmant
cottage ayant vue sur le magnifique Saint-Laurent qui semble surgir, tout à
coup, des bosquets qui le couronnent.-Des tables de quatre, de six et de huit
couverts chacunes, sont dressées on face du cottage sur une immense plate-
forme de madriers polis qui servira ensuite de. salle de danse en plein air. Au
fur et à mesure que les convives arrivent, ils forment une petite société pour
déjeuner en famille. Je dis ci famille, car, à. p:art un aide-de-camp qui fait
les honneurs aux principaux personnages, et à part les servants, rien ne vient
troubler les petits groupes d'amis intimes qui prenient ensemble ce prmier
repas composé de viandes froides, beurre, raves, thé et café. Ceux qui l'ont
terminé cèdent la place à d'autres et se promnent dans les jardins et les
bosquets environnants. A di'x heures, toutes les tables sont enlevées et les
convives sont dans l'attente de ce qui va suivre. En effet le cottage, comme
le châiteau dans l'opéra de Zénire et Azor, semble attendre que la baguette
d'une fée lui donne vie, Après quelques minutes d'attente, laporte priîncipale
s'ouvre, et. livre passage au petit roi Craig, suivi de son brillant état-major
au même instant un orchestre invisible,perché au sommet de hauts peupliers,joue
le God sare the King, les têtes se découvrent et chacun écoute en silence Fair
national de la -Grande-Bretagne. Les convives les plus distinguéès s'empressent
d'aller présenter leurs hommages au gouverneur ; ceux et celles d'entre eux
qui ne doivent point prendre part à la danse s'asseyent sur la galerie où trône
Son Excellence; un aide-de-camp crie :gentlem.c take your purtners ! (messieurs,
prenez vos danseuses) et le bal commence, ., Il est deux heures et demie,
nous sommes au milieu d'une contre-danse des plus gaies, speed the plow,
peut-être ; l'orchestre cesse tout à coup d jouer ; les uns restent les bras
étendus, les autres une jambe nci l'air, tout ci cherchant à deviner ce qui
vause ce contre-temps. L'arrivée des deux évêques, Monseigneur Plessis et
le lord Bishop Mountain nous donne le mot de l'énigme ; en effet un aide-de-
camp avait d'un signe imposé silence à l'orchestre ci voyant s'avancer les
deux grands dignitaires de leurs églises respectives. La danse avait cessé
pour ne recommencer qu'après le départ des deux évêques. Sir James, par
égard pour leur caractère, avait établi cette étiquette,

A trois heures, le son d'un cor se fait entendre dans le lointain, et tout le
monde s'enfonce à la suite du gouverneur dans un sentier pratiqué dans la
forêt, alois vierge, de Powell-place. Quelques personnes, vu la longueur de
la promenade, commençaient à croire que Sir James faisait faire un tour
d'appétit, avant le dîner, aux convives qui n avaient pas pris part à la danse,
quand au détour d'un sentier, une immense table, couverte d'un dôme de
feuilles de différentes espèces, apparait tout à coup comme une oasis bien-
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faisanite. Eni etffet M. P>etit, chef de cufisine (le Soit sx'éeie, tait surpassé
pour l'occasioni et, voilne Vatel, il se serait percêl3e cSeur s'il n'eut recuieilli les
plus gra-4'ndsloge Surl I ordolnanice du festini dlont soit généreux patron
l'avait chargzé.

Pieu de pulus beau, <le plus splendcide que lordorinan.ce dle ce repas aux
yeux nlon-seullernier' (le, enfanits du1 sol, peui accoutumés alors à ce luxe, mais

X-4es aux l eux dles eonivive.s europé1lens ,toutefois il N avait un petit iniconl-
véniient pour les (lits colivnes: celui dle lie pas, Connlaître unl seul (les plats
qu' on nours avait ser-vis, tant était AM. Petit uil artiste f'nasdsigé

La dan11se reoniue eviront une dlemii-heure après dîner qui'eût lieu le
iépart dles éqie.et volitiiria avec une ardleur toujours croissanite, lorsque

les cruelles mrniî,Conîrruenç ailt h s iniquiéter le certainies j)ocac

sgitî(tllqe fluisaienit leurs., dleioiselles, danis les cnitr'acte; (le la danse.
aipres hi dlispa)ritioni (le Pheural)lelrent leurs jeunies, niymlphes, nlon en les

mençan etannes le javelots comme la dé esse Calypso, mais d'uni tont assez

mausad nu<lie leS jeu ues Cndes A nleuf heures, tout le monide était
rentré danis I*eniceinite des- murs dle Québec.

Comme onl le voit, aul poinit dle vule social', ('raig étýait plus aimable qu'au
point de vire p)olitique. Je ue sais si tout le monude est comme moi, miais je
trouve li gr'aurd elharnue à ces réniilriisceiwe dles fêýtes du temps paissé-.

is. CrIA PAS.

(A ro<>PtierCl)

Lé<lcatonndoit etre tenudre et ,(év('re, et non pas froide et molle.

Diuaime 4autant. caque homme que tout le genire hiumain. Le poids
ýet le nlomuire ;"' sonit rienl à ses v-eux. 14Eterniel, inifini, il inma que (les amours

Loccaione fait poinit le miéchiant, elle lOeI manifeste.-(J. de Maistre).

Celui qui nie comrruemnd pas, Comrîenîd mieux qule celui qui comprenid
nl.(J. 2 JJ«euste>.

(stPar le retraneeneit les choses permises qui'on riépiare les péchés
4eommniis cIlns les; chlosýes dléfenduçllcs.- (Bourda loue).

(le qui plaît au moifle n'est pas toujours le meillcur ni le pilus nécessaire
pour le mnlotrde. C'e qui li dé(,plaît est souvenit la médecinie qui, tout amère
qu'elle peuit être, le doit géi.-Dudlu)

Il y a plus (le foree <dans la pri're, pour supporter la croix, qu'il n'y a de
laîtblesse dans le cSeur pour la craidre.
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